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    Sans que j’en connaisse la raison, le monde entier était plongé dans le noir.


    J’avais beau écarquiller les yeux, tendre le cou, tourner la tête à la recherche du moindre rai de lumière, je ne voyais rien que l’obscurité. Rien que des ténèbres compactes et impénétrables.


    Avant d’avoir ouvert les yeux dans ce puits d’un noir d’encre, j’avais eu l’impression de me trouver dans un endroit douillet, familier. Un endroit sûr.


    À présent, je ne me sentais plus en sécurité. J’étais piégée, aveuglée. J’avais l’impression d’être engloutie dans les ténèbres, comme si l’obscurité allait me dévorer tout entière.


    J’avais perdu la vue, mais j’entendais toujoursle froufrou de ma longue robe, tandis que je tournoyai vainement en cercles effrénéset le sifflement de ma respiration affolée.


    Je percevais un autre son que je n’arrivais pas à identifier. Pas au début.


    Cela commença tout doucement, comme un son étouffé, un écho étrange, enfoui sous des couches et des couches de coton hydrophile. Au fur et à mesure que le volume augmentait, le son devenait plus grave. Il se transforma en un bruit plus puissant, un claquement sourd.


    Lorsque le claquement acquit une certaine stabilité, un rythme, je pris soudain une profonde inspiration.


    Je reconnaissais ce bruit à présentet j’avais envie de crier.


    Si j’avais été quelqu’un d’autre, quelque chose d’autre, je n’aurais pas réagi ainsi. Après tout, un battement de cœur, c’était en général un signe positif. Un signe de vie.


    Pour moi, hélas, cela avait une tout autre signification: près de moi, quelqu’un agonisait.


    Cela ne pouvait pas être moi, bien sûr. Je n’avais pas senti le moindre battement de cœur dans ma poitrine depuis ma noyade, la nuit de l’anniversaire de mes dix-huit ans, il y avait plus de dix ans déjà.


    Ce battement de cœur était celui d’un être vivant. Et je ne pouvais m’empêcher d’avoir l’horrible impression qu’il appartenait à un être aimé.


    Joshua Mayhew, par exemple. Ou sa petite sœur, Jillian. Tous deux bien vivants, et dont je surveillais les cœurs de près, après avoir passé tant de temps à les protéger!


    En entendant ces horribles battements, je m’efforçai de me calmer et de me concentrer sur l’obscurité. Je plissai les yeux jusqu’à ce que, grâce à Dieu, une vague lueur commençât à scintiller à la périphérie de ma vision. J’observai intensément la moindre étincelle, priant silencieusement pour qu’elle dévoile le propriétaire de ce cœur, priant égoïstement pour que ce ne soit pas Joshua. Soudain, j’eus une idée: je pouvais me fier à d’autres sens que la vue et l’ouïe. C’était étrange, puisque les fantômes n’ont ni goût ni odorat et ne sentent rien à l’extérieur d’eux-mêmes. Du moins, la plupart du temps.


    Cette fois, une odeur douceâtre de champignons se superposait à celle de l’humidité. Les deux odeurs qui se mêlaient me désorientaient. Les odeurs, les battements de cœur, les ténèbres… Tout cela me donnait le vertige et me mettait mal à l’aise.


    Par chance, la lumière s’intensifia et je m’aperçus que je me trouvais dans une pièce à l’éclairage tamisé. En face de moi, de lourds volets couvraient les fenêtres, du sol de bois rugueux aux poutres du plafond. Ils bloquaient presque toute la lumière de ce qui ne pouvait être que le soleil, de l’autre côté de la baie vitrée.


    Chaises et tables semblaient semées au petit bonheur la chance, tout comme le divan et la table basse. Un drap était négligemment jeté sur le divan, telle une protection de fortune. Une personne était allongée.


    Au début, je crus qu’il s’agissait d’un enfant. En y regardant de plus près, je vis que la minuscule silhouette devait avoir à peu près mon âge. Blottie dans une position de repli, le dos appuyé contre les coussins, elle avait les os des hanches pointus. Sa tête dodelinait sur le bras du divan et les longs cheveux noirs tombaient jusqu’au sol, en cascade hirsute.


    Malgré l’obscurité de la pièce, on distinguait son teint maladif. Des perles de sueur roulaient sur ses joues creuses, et les yeux s’agitaient derrière des paupières fermées.


    Quelque chose dans son visage me donna des frissons. Ses traits…


    Lorsque je me penchai vers elle pour mieux l’observer, la jeune fille ouvrit les yeux et regarda la pièce, d’un air hagard. Elle avait les yeux rouges et chassieux, encore ensommeillés ou sous l’effet d’une drogue. J’optai pour la seconde hypothèse, à en croire les pilules arc-en-ciel qui jonchaient la table devant elle.


    Dans des circonstances normales, s’il y avait quelque chose de normal dans cette scène, je me serais inquiétée pour elle. J’aurais essayé, en vain sûrement, de trouver quelqu’un pour lui venir en aide. Je l’aurais prise dans mes bras morts et inutiles.


    Mais nous n’étions pas dans des circonstances normales.


    Car la vue de ces yeux me cloua au sol. D’un vert intense, tout injectés de sang et chassieux qu’ils étaient, ces yeux illuminaient un visage que je connaissais bien.


    Le mien.
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    La mort, murmura une voix derrière moi. Cela commence toujours par la mort.


    En hurlant, je me redressai d’un bond.


    Aussitôt, je sentis la pression d’une main sur la mienne. Prise d’une soudaine montée d’adrénaline, j’essayai de me dégager. Celui qui me retenait me serra plus fort encore. Je me débattis pendant quelques secondes avant de retrouver assez de calme pour me tourner vers mon geôlier.


    Les sourcils froncés au-dessus de ses yeux d’un bleu sombre, il me rendit mon regard. Il passa sa main libre dans son épaisse chevelure noire et glissa la paume sur sa nuque, d’un geste nerveux et inquiet.


    Sans crier gare, je passai mon bras libre autour de son cou et pressai mes lèvres contre les siennes.


    À cet instant, peu m’importait que je sois morte, incapable de dormir et encore moins de rêver. Peu importait que j’aie rêvé de moi dans un état proche de la mort ou que je ferais mieux de me conduire plus prudemment avec le garçon que j’embrassais, car si j’étais invisible, il ne l’était pas.


    Tout ce qui comptait, c’était que Joshua me rende mon baiser.


    Lorsque ses mains entraient en contact avec ma peau nue, mes bras, mes épaules, mes jambes, elles déclenchaient une folle gerbe d’étincelles. J’en avais les lèvres toutes brûlées.


    Ce petit miracle se produisait chaque fois que nous nous touchions. Chaque fois que ma peau de fantômes effleurait sa peau d’être vivant, nous étions submergés par des vagues d’émotions qui, au fil des secondes, se transformaient en véritables sensations.


    Ce phénomène nous était peut-être réservé, à moi et à Joshua. Peut-être pas.


    D’après ce que je savais, tous les contacts des fantômes avec les êtres ouverts à la spiritualité se produisaient de cette manière. Néanmoins, une chose était sûre: je ne m’en lassais jamais.


    Je poussai un soupir silencieux lorsque Joshua écarta ses lèvres des miennes. Même si c’était un sourire de déception, j’étais également soulagée. Tandis que Joshua se redressait, je vis que nous étions seuls dans sa chambre, allongés sur son lit. Personne ne nous avait vus nous embrasser.


    Mon soulagement se transforma bientôt en embrassement, car je m’aperçus que j’avais dû rouler sur lui. J’étais allongée au-dessus de Joshua, les jambes de chaque côté de ses cuisses. La robe blanche vaporeuse dans laquelle j’étais morte et que j’étais désormais condamnée à porter pour l’éternité était remontée à une hauteur fort peu convenable.


    Bouche bée, j’observai Joshua. Ses cheveux ébouriffés et l’absence du T-shirt me firent comprendre que mon cri cauchemardesque l’avait réveillé, lui aussi. Et son large sourire me disait que notre position ne le gênait pas le moins du monde.


    — Oh, oh! murmurai-je, en m’écartant, mais il me rattrapa et passa un bras autour de ma taille.


    — Coucou, pas de «oh, oh» qui tiennent, Amelia. Pourquoi ne te mettrais-tu pas à l’aise.


    Avec un sourire de carnassier, il passa l’autre bras autour de moi.


    — Joshua Mayhew, même si je suis dans ton lit tous les soirs, je ne suis pas une fille facile!


    Malgré le réveil qui marquait trois heures du matin, Joshua éclata de rire si bruyamment que toute la famille l’aurait entendu si elle n’avait pas été plongée dans le sommeil.


    — Amelia Ashley, si tu es dans mon lit tous les soirs, c’est parce que je sais que tu n’es pas une fille facile. Et puis, nous sommes au XXIesiècle?


    —Que veux-tu que je te dise? Que je ne suis qu’une fille du XXesiècle, grommelai-je.


    Je le laissai me serrer plus fort, jusqu’à ce que je sois obligée de laisser tomber les bras de chaque côté de mon corps pour garder mon équilibre.


    Planant au-dessus de lui, j’étudiai son visage un instant: ses yeux couleur de ciel nocturne, ses lèvres charnues, ses pommettes hautes. Puis je me tournai vers le corps à moitié nu en dessous de ce visage, en dessous de moi.


    — Bon, murmurai-je, puisque je suis là…


    De nouveau, je plongeai vers lui et pressai mes lèvres contre les siennes.


    Je sentais son sourire triomphant. Il posa un doigt sur la peau délicate de mon visage et le laissa glisser vers le cou et mes clavicules, qu’il caressa doucement.


    Je gémis en silence, et, soudain, Joshua roula sur le côté et s’étendit sur moi. Je fermai les yeux et posai les mains sur son dos nu, impatiente de sentir sa peau, si chaude et si réelle. Dans mon enthousiasme, je passai la jambe autour de ses hanches.


    Soudain, je ne sentis plus rien du tout.


    J’ouvris les yeux et soupirai, pas vraiment surprise par ce que je voyais. Un méli-mélo de branches nues couvertes d’une épaisse couche de givre avait remplacé le plafond de la chambre de Joshua. Un mélange de pluie et de grêle tombait bruyamment tout autour de moi. Par chance, j’étais insensible aux flèches de glace qui lacéraient mes épaules.


    Je me redressai pour observer les alentours, mais je n’eus guère de chance. À ma droite, une imposante structure de brique, une cheminée sans doute, se dressait vers le ciel. Sous mes pieds, des cascades de graviers descendaient dangereusement vers un jardin familier.


    Fantastique! J’avais toujours eu envie de monter sur le toit des Mayhew!


    À cette pensée terrifiante, je ramenai mes jambes contre ma poitrine et posai la tête sur mes genoux. Je poussai un soupir de rage.


    J’aurais dû me réjouir de m’être matérialisée si près, ce soir. La dernière fois, je m’étais retrouvée à l’étranger!


    Avant que de telles matérialisations ne se produisent, je pensais avoir appris à les contrôler, à maîtriser les disparitions fantomatiques qui, à mon corps défendant, me transportaient dans un autre lieu, un autre temps.


    De toute évidence, je m’étais trompée.


    Je ne voulais pas me matérialiser loin de Joshua ce soir. Vraiment pas! Pourtant, au cours des derniers mois, je m’étais rendu compte que nous n’irions pas beaucoup plus loin que nous étions déjà allés physiquement, sans que je m’évapore. Chaque fois que nous nous embrassions ou nous enlacions trop longtemps, je disparaissais.


    Si les doigts de Joshua descendaient sous mes clavicules… Zou! Dans un parking désert. Si j’ouvrais un bouton de sa chemise… et hop, sur une table de pique-nique dans une aire de repos de l’autoroute!


    Certes, je pouvais de nouveau me matérialiser, sans me retrouver dans un bloc de glace ni souffrir de toute autre manière, mais le cœur n’y était plus, c’est le moins que l’on puisse dire.


    Peu à peu, j’apprenais ma leçon: si je ne maîtrisais pas sérieusement mes émotions, si je ne prenais pas garde à ce que je faisais avec Joshua, je ne contrôlais plus ce qu’il advenait de mon corps.


    Je ne l’avais pas retenue, sans doute. Pas encore. Je soupirai lourdement. La situation était si injuste que je sentais presque son amertume sur le bout de ma langue. Après tout, mon désir n’était ni insensé, ni scandaleux, pourquoi m’était-il dénié de manière aussi brutale? Ce que je voulais, ce que Joshua voulait, était une chose toute simple, normale, sincère.


    Mais impossible, malheureusement.


    Je relevai la tête et soupirai encore. Je n’avais plus qu’à retourner près de Joshua pour redresser la situation. Dans la mesure du possible.


    Je fermai les yeux et me concentrai sur la maison en contrebas. J’entendis un léger souffle d’air et, lorsque j’ouvris les yeux, je me retrouvai assise sur un lit, face à la lueur familière de la lampe de chevet de Joshua.


    Si seulement toutes mes matérialisations pouvaient être aussi maîtrisées.


    Derrière moi, j’entendis le bruit de ressort d’un lit. Je jetai un coup d’œil inquiet par-dessus mon épaule et vis Joshua. Appuyé sur sa tête de lit, les sourcils froncés, il semblait plongé dans ses pensées.


    Je croyais le trouver frustré, furieux peut-être, ou même un peu triste. Il avait simplement l’air concentré. Comme s’il essayait de résoudre un problème insoluble.


    Il croisa mon regard. Toujours adossé à la tête de lit, il tendit la main vers moi.


    — Hé, belle étrangère, dit-il avec un léger sourire.


    Je me tournai vers lui et acceptai la main tendue.


    — Combien de temps suis-je partie cette fois?


    — Pas très longtemps, quelques minutes. Ça s’améliore, je suppose.


    — Ça s’améliore? Tu plaisantes? Comment veux-tu que ça s’améliore si ça se produit sans arrêt?


    Imperturbable, Joshua hocha la tête et son sourire s’élargit.


    — Tu te trompes, Amelia. Les disparitions sont de plus en plus brèves. Je parie qu’elles cesseront un jour. Cela deviendra plus facile à vivre.


    Face à cet optimisme inébranlable, je me mordis les lèvres pour ne pas répondre. Ou plutôt pour garder ma réponse pour moi.


    Comment lui avouer la vérité? Comment lui dire que notre relation ne serait jamais facile? Que, si tout était tellement compliqué à présent, alors que nous étions jeunes tous les deux, ce serait encore pire au fur et à mesure que Joshua vieillirait.


    Car, inévitablement, Joshua vieillirait. Bientôt, il quitterait le lycée de Wilburton et irait à l’université. À un moment ou un autre, il aurait sans doute envie de présenter une fille à sa famille, une fille que tout le monde pourrait voir et que la moitié d’entre eux n’aurait pas envie d’exorciser. Une fille avec qui il pourrait rester plus de dix minutes d’affilée. Une fille avec qui, un jour, il fonderait une famille.


    La fille que je ne serai jamais.


    Les lèvres toujours serrées, j’observais Joshua. Son regard doux et plein d’espoir me disait qu’il ne partageait pas mes inquiétudes. Pas pour l’instant.


    — Alors, où es-tu allée cette fois? demanda-t-il en retirant sa main de la mienne pour repousser une mèche de mes cheveux.


    — Ton toit, tout simplement, répondis-je.


    Joshua écarquilla les yeux. Après une longue pause d’étonnement, il s’éclaircit la gorge. D’une voix volontairement calme, il demanda:


    — Ah? Et comment c’était, là-haut?


    — Glacial. Il doit geler.


    Joshua fit la grimace en pensant à la tempête de neige ou en m’imaginant dans le froid.


    — Cela ne ressemblait pas à tes vieux cauchemars, quand même?


    — Non, tout de même pas! dis-je en frissonnant.


    Je n’avais plus fait de véritable cauchemar depuis quelques mois, du moins pas selon ma propre définition de «cauchemar».


    Avant d’avoir rencontré Joshua, avant de le sauver de la noyade dans la rivière qui m’avait emportée, une série d’horribles cauchemars m’avaient tiré de mon sommeil dans l’au-delà. De jour comme de nuit, je perdais connaissance et revivais perpétuellement ma mort. À mon réveil, j’étais propulsée dans un lieu totalement différent de celui où je me trouvais avant le cauchemar. J’avais appris que ces cauchemars n’étaient en fait que des matérialisations involontaires, un peu comme celles que je vivais en ce moment, mais pires encore.


    Je ne savais pas vraiment pourquoi ces cauchemars avaient pris fin. Je m’imaginais que c’était sans doute parce que, à présent, je me souvenais de ma mort jusque dans les moindres détails. Ou parce que je m’étais battue contre les esprits maléfiques qui avaient orchestré cette mort.


    Bref, la fin des cauchemars avait marqué le début de toute une nouvelle série d’ennuis. Outre les matérialisations involontaires, il y avait tous ces rêves étranges, comme celui de cette nuit.


    Je n’aimais pas repenser à ces rêves, mais lorsque j’en faisais un, je ne pouvais pas m’en empêcher. Je repassais en revue tous les détails, essayant, vainement d’y chercher un sens, une cause.


    Jusque-là, chaque rêve était différent du précédent. Pourtant, tous partageaient un thème commun. Ils se produisaient la nuit, à un moment où je n’aurais pas dû dormir, et tous étaient fort perturbants.


    Chaque fois, j’y côtoyais des gens auxquels je tenais, mais que je ne pouvais pas toucher, à qui je ne pouvais pas parler. Parfois, je voyais Joshua qui m’observait d’un air impassible tandis que j’implorais son aide. Ou bien Jillian, qui tombait à genoux sous le coup de la douleur, tandis qu’Eli, le fantôme cruel qui avait tenté de me soutirer mon âme au profit de ses maîtres démoniaques, lui arrachait la vie.


    De temps en temps, je voyais le fantôme de mon père qui errait sous les ruines du pont que j’avais détruit plusieurs mois auparavant afin de protéger Joshua et Jillian du funeste Eli. Dans ces rêves, mon père m’appelait au secours. D’une voix brisée, il me demandait pourquoi je ne l’avais pas encore libéré des sombres ténèbres où il était retenu, à la frontière du monde des vivants, près de High Bridge.


    C’étaient ces derniers rêves que je détestais le plus.


    Celui de ce soir était une nouveauté. Jamais encore je ne m’étais vue d’un point de vue extérieur, jamais encore je ne m’étais vu souffrir ou peut-être mourir dans un décor que je ne reconnaissais pas.


    Je ne me rappelais pas vraiment ma vie avant la mort, mais la plupart de mes souvenirs avaient des accents familiers. Ce soir, il n’en était rien. Tout m’était étranger dans cette pièce sombre aux meubles délabrés. La seule chose que j’avais reconnue, c’était la fille allongée sur le divan. Moi, peut-être.


    Alors… Que devais-je comprendre?


    Je me blottis près de Joshua, sans le toucher. Mon long silence ne sembla pas le gêner, sans doute parce que c’était devenu chose fréquente, ces derniers temps.


    — Bon, finit-il par dire. Au moins, ce soir ta matérialisation n’était pas dramatique. Pourtant, tu as crié. Tu veux me dire pourquoi?


    Je portai les yeux vers mon oreiller, pour échapper au regard intense de Joshua. Je haussai les épaules.


    —Encore un rêve bizarre comme j’en fais souvent. Vraiment très bizarre.


    — Ah bon?


    Je continuai à fixer l’oreiller, tout en lui révélant les détails du rêve. Lorsque j’eus terminé, Joshua soupira.


    — Brrr… Ça fiche la chair de poule.


    — Oui. Et le pire, c’est que je ne dors pas. Le simple fait que je rêve me fait penser que… Je ne sais pas, ce sont des signes importants. Je m’interroge vraiment sur le rêve de ce soir. Tout paraissait si réel: les sons, les odeurs.


    — Et tu es sûre que tu étais vivante dans ce rêve?


    — Euh, pas tout à fait. La fille me ressemblait beaucoup, mais il y avait quelque chose de particulier. Quelque chose que je n’arrive pas à discerner.


    Joshua fronça les sourcils.


    — La fille n’était peut-être qu’une manifestation… De tes inquiétudes.


    Malgré mon humeur maussade, je ne pus m’empêcher de rire.


    — Waouh! Docteur Mayhew! Tu as bien travaillé en psychologie!


    — C’est ma matière favorite! répliqua Joshua en riant de bon cœur avant de bâiller.


    Je me redressai sur un coude, jetai un coup d’œil sur le réveil et me rallongeai près de lui.


    — On pourra en reparler plus tard. Il est plus de quatre heures et tu as une épreuve de mathématiques demain.


    — Ne me parle pas de ça! (Il grommela et mit son oreiller autour de ses oreilles en forme de «U».) À quoi ça sert de dormir? J’aurais sans doute de meilleures notes si j’essaye d’inventer des réponses.


    — Je ne vais pas te laisser inventer pour une épreuve du bac. Cela fait des semaines que tu révises, alors dors.


    L’oreiller toujours contre ses oreilles, Joshua hocha la tête. Mais à travers le tissu, j’entendis le bruit d’un autre bâillement.


    Je n’eus pas besoin de lui donner de nouvel avertissement, car, bientôt, il commença à s’assoupir. Sa respiration devint plus profonde et je compris qu’il s’était enfin endormi.


    Avec un énorme soupir, je me retournai et regardai le plafond. Pendant un instant, je tentai de rester calme et de me reposer. De me remémorer quelques équations qui nous avaient donné du fil à retordre, à moi et à Joshua. Bientôt, à la place des nombres, toute une série de questions commença à tourbillonner dans ma tête.


    Je pensais pourtant avoir résolu mes plus gros problèmes depuis plusieurs mois. J’avais commencé à reconstituer les détails disparates de mon passé et à contrôler mes pouvoirs de fantôme. J’avais empêché Eli de me faire prisonnière des sombres ténèbres et de devenir une créature maléfique, comme lui. Même la grand-mère de Joshua, et sa horde de chasseurs de fantômes, avait fini par me laisser en paix, pour me remercier d’avoir sauvé la vie de Jillian.


    Alors, je méritais bien de profiter du peu de temps qu’il me restait avec Joshua, non?


    Apparemment, non.


    En fait, ma nouvelle vie, sans Ruth ni Eli, était suffisamment paisible pour laisser place à toute une cohorte de nouveaux problèmes.


    Il y avait trop de choses à penser, trop de problèmes à résoudre. Comme l’image lancinante de mon double allongé dans cette pièce obscure. Ou l’impossibilité d’embrasser mon petit ami plus que quelques minutes. Ou… Ou…


    — Aaah… murmurai-je, dégoûtée, mais je me tus aussitôt, car je perçus une irrégularité dans la respiration de Joshua.


    Lorsque sa respiration redevint profonde, je glissai du lit et m’approchai de la fenêtre sur la pointe des pieds. Je me recroquevillai sur les épais coussins bleus, glissant les pieds sous moi, le front appuyé contre la vitre.


    J’aurais donné n’importe quoi pour sentir le froid de la fenêtre contre ma peau. Pas moyen. Je ne sentais que la pression de la vitre devant moi et les coussins sous mes fesses.


    Deux objets du monde des vivants que je ne pouvais pas toucher vraiment.


    Le front toujours contre la vitre, les cheveux de chaque côté du visage afin de ne voir rien d’autre que l’obscurité glacée du dehors, je m’enfonçai un peu plus dans les coussins et m’installai pour une nouvelle nuit obsédante, à réfléchir à tout ce que je ne pourrais jamais plus changer.
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    Un énorme « clang » retentit sous la table, tandis qu’un pied se cognait au pied de la chaise sur laquelle j’étais assise. Je levai les yeux juste à temps pour voir Jillian qui jetait un regard coupable dans son bol de céréales.


    Je lançai un rapide coup d’œil vers Joshua. Il avait dû entendre, car il observait sa sœur, de l’autre côté de la table. Je me contentai de retirer mes coudes de la table. De toute évidence, je n’allais pas passer la matinée à me morfondre, la tête dans les mains, comme je l’avais prévu. Une fois de plus, j’allais devoir jouer les médiateurs entre les médiums récalcitrants et ceux qui s’ignoraient. Et à présent, avec la famille Mayhew, je ne savais pas qui était qui!


    Je posai ce que j’espérais être une main apaisante sur le bras de Joshua, mais il avait commencé à protester.


    — Jillian, je te jure…


    — Ne jure pas! dit-elle, avec un petit sourire en coin. Maman et papa n’aiment pas que tu jures!


    Joshua prit un ton plus sévère.


    — Franchement, si tu n’arrêtes pas…


    — Arrêtez quoi? demanda-t-elle en levant un sourcil innocent.


    Elle tourna la tête d’un côté et de l’autre, comme pour chercher le soutien de ses parents. Néanmoins, les Mayhew ne s’intéressaient nullement aux querelles de leur progéniture. Le père de Joshua était plongé dans son journal et sa mère semblait fort concentrée sur son petit-déjeuner, trop concentrée, même, comme si elle s’appliquait à ne pas se mêler des chamailleries perpétuelles de ses enfants.


    Joshua aurait pu, aurait dû laisser filer. En grand frère qu’il était, il aurait pu ne pas faire attention à sa petite sœur. Malheureusement, notre nuit difficile l’avait mis sur les dents, lui aussi.


    Avant que je puisse lui dire Laisse tomber, Joshua, j’entendis un autre grand crac sous la table. Jillian poussa un petit cri et se pencha pour masser son tibia, tandis que Joshua arborait un sourire triomphant. Son coup de pied, contrairement à celui de sa sœur, avait fait mouche.


    Sa sœur se mit à hurler. Son cri, qui résonna dans toute la cuisine, fit presque trembler vaisselle et argenterie. Il était si perçant que les parents ne purent éviter de lever le nez. Le journal et la tasse de café retombèrent sur la table, tandis que les parents Mayhew poussaient un grognement à l’unisson. Rebecca lança à Joshua un regard dur comme de la lave figée.


    — Un jour, dit-elle en repoussant sa tasse, un jour, j’aimerais bien pouvoir déjeuner sans avoir à régler une querelle!


    Je regardai Jillian, qui continuait à chigner de douleur, mais non sans une lueur de joie dans ses yeux noisette.


    —Je suis désolé maman, geignit-elle, en faisant volontairement trembler sa lèvre inférieure. Joshua n’arrête pas de m’embêter.


    — C’est bien vrai, Jillian? demanda Rebecca, parce que j’aurais juré que le premier coup de pied venait de ton côté.


    Je dus réprimer un rire. Jillian n’était guère ravie de s’apercevoir que sa mère pouvait à la fois feindre l’indifférence et surveiller ses enfants. Les joues rosies, Jillian se mit à pleurnicher en silence, furieuse que ses cris n’aient trompé personne. Pendant qu’elle cherchait une riposte, son père tapota des doigts le journal qu’il avait rejeté. Il croisa le regard de son épouse et haussa les épaules.


    — Qu’est-ce que tu en penses? On fait semblant de n’avoir rien vu, ou on les prive de sortie tous les deux, ce soir?


    — Vous n’avez rien vu, proposa Joshua, mais pas assez fort pour couvrir les cris de protestation de sa sœur.


    Ses joues déjà bien rouges prirent une teinte cramoisie. La fête de ce soir devait être la plus importante du semestre. Pis encore, c’était la première fois que ses parents l’autorisaient à sortir, permission seulement obtenue après que Joshua et Jillian eurent juré, sous peine d’École militaire ou d’internat, de ne pas s’approcher de High Bridge.


    Ce châtiment correspondait à un meurtre social, et Jillian le savait. Elle recourut donc à la première arme de défense qui lui vint à l’esprit.


    — Je ne vois pas pourquoi c’est moi qui devrais être punie. C’est à cause de Joshua que mamie Ruth est partie! C’est lui, qui mérite une punition!


    Elle avait à peine terminé sa phrase, que toute roseur avait quitté les joues de Joshua. Aussitôt, un silence pesant s’installa. Incrédules, toutes les paires d’yeux se tournèrent vers Jillian.


    Pour Jeremiah et Rebecca, une telle accusation paraissait scandaleuse, et totalement injuste, cela allait sans dire. Pour eux, ce n’était pas Joshua qui avait poussé sa grand-mère à empaqueter ses quelques affaires pour aller s’installer chez la sœur de Jeremiah, à la Nouvelle-Orléans, le mois dernier.


    Mais Jillian et Joshua connaissaient la vérité et savaient ce qui avait provoqué le départ de Ruth.


    Moi!


    Par inadvertance, il y avait quelques mois, j’avais failli lui faire perdre tout ce qui lui était cher. Et, par la même occasion, je lui avais ôté toute envie de rester dans l’Oklahoma.


    Tout comme Joshua, Jillian et un nombre étonnant d’habitants de Wilburton, Ruth était une médium, une personne, qui, après un incident bouleversant qui avait servi de catalyseur, était capable de voir les fantômes. Pourtant, contrairement à Joshua (et pour l’instant à Jillian), Ruth s’était fixée pour mission d’exorciser les morts… pour les bannir à tout jamais du monde des vivants.


    Ruth, comme bien d’autres médiums, s’était installée à Wilburton dans ce seul but, car High Bridge, ainsi que sa rivière, était un véritable chaudron d’activité fantomatique. Avec le temps, elle avait endossé le rôle de chef des médiums au cœur de glace, qu’elle tenait avec bonheur.


    Jusqu’à ce que je vienne tout flanquer par terre!


    Avant ma démonstration de force face à Eli, sur High Bridge, Ruth ne s’arrêtait jamais. Elle était en permanence entourée d’un groupe de disciples obéissants. Mais, lorsqu’elle avait annulé mon exorcisme pour que je puisse sauver sa petite fille, les choses avaient changé de manière radicale, si bien que j’avais compris que sa générosité avait été mal acceptée par ses compagnons.


    Peu après, Ruth s’était mise à rester seule à la table de la cuisine des Mayhew le jour et à se morfondre dans sa chambre la nuit. Elle ne sortait presque plus, et plus personne ne lui téléphonait. En fait, elle n’adressait plus jamais la parole à personne. Parfois, elle jetait un regard amer dans ma direction, mais la plupart du temps, l’exclusion de sa communauté l’enfermait dans un silence rageur et agité.


    Elle le brisa pourtant une fois, le mois dernier, pour faire part de son désir de s’installer à la Nouvelle-Orléans. Elle empaqueta toutes ses affaires dans quelques cartons et embaucha des déménageurs professionnels. Elle prétendait s’ennuyer dans l’Oklahoma, mais Joshua et moi savions de quoi il retournait.


    En quelques jours, elle quitta son fils et sa famille sur un banal au revoir.


    Au début, les Mayhew eurent du mal à la prendre au sérieux. Ils semblaient même s’amuser de ce caprice. Cependant, lorsque la camionnette disparut derrière la ligne des arbres au bout de l’allée, une sorte de vide commença à résonner dans toute la maison. Comme s’il manquait quelque chose.


    Non, pas «comme si»! Même si Ruth me maltraitait, c’était un rouage essentiel, dont l’absence affectait toute la famille. Pour Jillian, proférer une telle accusation, affirmer que son frère était responsable de ce départ dramatique, ce n’était pas de la bagatelle! Ce n’était pas un truc à balancer à la légère au petit-déjeuner pour éviter de se faire priver de sortie. Surtout si la famille devait passer dix heures, entassée dans une voiture le lendemain, pour passer Noël avec Ruth au Quartier français.


    Si quelqu’un avait l’occasion de réfuter les propos de Jillian, la journée de demain donnerait sans doute un nouveau sens à l’expression «revenir de l’enfer»!


    Sagement, Joshua choisit ce moment hypertendu d’une matinée fort mal engagée pour se conduire en gentleman. Il s’éclaircit la gorge et esquissa un sourire forcé.


    — Ce n’est rien, dit-il en lançant un regard entendu à sa sœur, du genre qui voulait dire: «Arrête de faire l’andouille, sinon, on est cuits tous les deux!» Désolé pour le coup de pied. Jill, ça va?


    Premier geste intelligent de la journée, Jillian hocha la tête.


    —D’accord, répondit-elle, avant d’ajouter, je m’excuse, à contrecœur.


    Ses excuses manquaient de sincérité, mais le simple fait qu’elles aient été prononcées donna un moment de répit.


    Joshua prit son manteau sur la chaise et l’enfila d’une main. Après avoir soulevé son sac de livres de l’autre, il jaillit de la table comme un diable. Jillian se hâta de le suivre. Jeremiah et Rebecca n’eurent même pas le temps de prononcer un mot de réprimande contre Jillian que leurs deux enfants, ainsi que ma petite personne, avaient déjà franchi la porte.


    Dehors, Joshua et Jillian échangèrent un regard furtif avant de se précipiter vers leurs voitures respectives. En silence, je prononçai une prière de remerciement au froid glacial qui les avait empêchés de prolonger leurs chicaneries. Jillian démarra sa petite voiture jaune et prit la direction de la ville avant même que son pare-brise ne soit totalement dégivré.


    Joshua avait déjà ouvert la portière du côté conducteur et avait plongé le bras à l’intérieur pour allumer le chauffage avant de se rendre compte que je ne l’avais pas suivi. Confus, il se tourna vers moi, mais il comprit à mon expression que je n’irai pas en classe avec lui ce jour-là.


    Il soupira et posa la main sur le toit de son pick-up.


    — Amelia, encore? Tu en es sûre?


    — Joshua, je n’ai pas le choix, tu le sais bien.


    — Non, pas du tout. Et puis, il fait un froid de canard aujourd’hui.


    — Et alors? Puisque je ne sens rien.


    Cette fois, son soupir avait des accents de défaite.


    — Bon. Mais fais attention, d’accord? Ne t’approche pas trop près du pont.


    Je souris, mais un peu jaune.


    — Je ne m’en approche jamais!


    Joshua ouvrit la portière de son pick-up en grand et hocha la tête. Il ne chercha pas à dissimuler sa déception en entrant dans la cabine. Juste avant qu’il claque la portière et démarre le moteur, je l’appelai.


    — Je te retrouve cet après-midi!


    Puis il fit marche arrière et disparut sur la route.


    Plus tard dans l’après-midi, je tapai du pied sur l’herbe prisonnière de la glace et frottai mes poings contre mes bras nus. Puis, je soufflai dans mes mains pour les réchauffer. Comme si j’avais besoin de les réchauffer! Pourtant, grâce à ce geste, je me sentais plus normale. Et c’était un sentiment que j’avais absolument besoin d’éprouver.


    Devant moi, le courant était plus rapide que de coutume, avec les eaux gonflées et boueuses de la tempête de la veille. Pourtant, la rivière, ce n’était pas ce qu’il y avait de pire dans cette scène. Cet honneur revenait aux ruines de High Bridge, à une cinquantaine de mètres de moi.


    Aussi sinistres et décharnés que la forêt environnante, les vestiges du pont s’étiraient au-dessus des eaux bourbeuses. De ma place, je voyais les poutrelles enchevêtrées, et les immenses trous béants, là où les plaques du tablier de béton étaient tombées, entourés de barrières et de rubans de sécurité jaunes. De chaque côté du pont, des pancartes recommandaient aux conducteurs de trouver d’autres routes, s’ils n’avaient pas de véhicule amphibie. Tout du long, la rambarde formait un angle bizarre, comme si une force incommensurable avait brisé toute la structure et fendu le tablier en deux.


    Ce qui n’était pas loin de la vérité.


    Je souris à cette pensée. Je n’éprouvais pas la moindre once de regret pour avoir démoli ce pont. J’espérais même qu’une tornade engloutirait bientôt toutes ces ruines.


    Je fis une dernière grimace et tournai mon attention vers les arbres dénudés, de l’autre côté de la rivière. Leur silhouette squelettique qui s’accrochait au ciel gris correspondait à mon humeur actuelle. Ainsi qu’à ma mission.


    Je fermai les yeux et inspirai profondément, lentement, pour tenter de me calmer. De me concentrer. Sur la toile noire de mes paupières, je projetai une scène identique à celle du monde des vivants, mais plus froide encore. Plus sombre, plus menaçante. Un monde où les fantômes nuisibles, les âmes ensorcelées et les démons attendaient leur heure.


    Le monde d’Eli.


    Je fermai les yeux encore plus fort, pour me souvenir de tous les détails: le ciel d’un pourpre intense, les arbres décharnés et scintillants, la rivière de goudron qui descendait vers les sombres abysses de la version infernale d’High Bridge. Puis, je me représentai les ombres noires, toutes les âmes, piégées par Eli, sur ordre de ses maîtres, qui se mouvaient parmi les affres de l’enfer.


    J’avais tellement envie de les voir réapparaître que je les entendais presque murmurer dans les ténèbres. Me supplier de leur voix rauque mais insistante de les libérer. Je gardai les yeux fermés un instant, à rêver, à prier.


    Pourtant, quand j’ouvris les yeux, mon cœur chavira. Autour de moi, rien n’avait changé: ni le ciel gris, ni l’herbe gelée, ni la rivière boueuse. Je m’effondrai sur le sol, laissant ma robe s’étaler tout autour de moi. Je ne voulais pas admettre ma défaite, mais je commençais à être à court d’excuses pour cet échec. Jour après jour, j’essayais en vain d’ouvrir le royaume des ténèbres. Pourquoi réussirais-je aujourd’hui?


    Lorsque j’avais décidé de me lancer dans cette aventure, il y avait plusieurs mois déjà, Joshua m’avait prise pour une folle.


    Après tout, je venais tout juste d’échapper par miracle à l’enfer éternel. Il ne comprenait pas pourquoi je voulais me hasarder à y remettre les pieds.


    Moi-même, aujourd’hui, je me demandais si Joshua n’avait pas raison: ce que j’essayais de faire avec ce pont depuis des mois était totalement insensé au pire, très dangereux pour ma propre sécurité, au mieux. En fait, peu m’importait ma sécurité, et la folie ne me faisait pas peur. Pas si mon père était concerné.


    Cela m’avait brisé le cœur lorsque j’avais appris que mon père était décédé peu après moi. Mais cela me fit plus de mal encore de savoir ce qui était arrivé à son fantôme, car je savais ce que cela signifiait.


    Si ma propre expérience de fantômes était d’une quelconque utilité, le fantôme de mon père n’avait que deux issues possibles: ou il était perdu comme moi, ou il avait été piégé dans les ténèbres de l’enfer par Eli. Comme je ne l’avais jamais rencontré au cours de mes années d’errance, je devais en conclure qu’il avait été victime d’Eli, sort que je ne pouvais lui laisser endurer.


    Jusque-là, aucune de mes tentatives de sauvetage n’avait fonctionné.


    À cet instant, la réalité confirmait mes soupçons: j’avais perdu les pouvoirs que je m’étais découverts la nuit où j’avais vaincu Eli et ses maîtres diaboliques. Bien sûr, je pouvais toujours toucher Joshua et contrôler mes matérialisations (parfois!) dans le monde des vivants.


    Mais je ne pouvais plus recréer ce halo surnaturel étincelant sur ma peau, ni me matérialiser dans le royaume des ténèbres.


    On pouvait avancer que ce que j’avais fait à la rivière ce jour-là n’était guère plus productif que ce je faisais de temps en temps le matin au cours des deux derniers mois: rester assise sur le porche de mon enfance et observer, invisible, ma mère qui se préparait pour la journée.


    Même si mes visites étaient sporadiques, j’avais parfaitement mémorisé sa routine quotidienne. Elle buvait deux tasses de café dans le salon et laissait la fumée monter de sa tasse, tout en regardant la photo de mon père ou la mienne, je ne savais pas vraiment. Ensuite, elle s’en allait en oubliant généralement de verrouiller la porte et prenait sa voiture pour aller au travail, dans sa vieille berline brune.


    Jour après jour, elle semblait lasse et solitaireet la voir ainsi m’emplissait d’une colère impuissante et coupable. C’était d’ailleurs pour ça que je ne venais pas tous les jours, je n’en avais pas la force.


    Aujourd’hui, je l’avais trouvée.


    Après avoir quitté Joshua, j’avais suivi ma mère au travail et l’avais observée pendant qu’elle accomplissait ses corvées dans l’arrière-boutique de la quincaillerie. À la fin de son service, vers trois heures de l’après-midi, je me matérialisai près de la rivière, bien déterminée à faire quelque chose, n’importe quoi, pour un de mes parents.


    À présent, inutile sur la rive, je soupirai. Je n’aidais pas beaucoup ma mère, et j’étais totalement inutile pour mon père. Mes activités de l’après-midi l’avaient prouvé.


    Je me passai la main dans les cheveux, et tirai les extrémités auburn, comme si cette pression pouvait faciliter ma concentration. Si toutefois ma capacité à ouvrir la porte des enfers était une affaire de concentration. À condition que l’entrée ne soit pas interdite à jamais.


    Je relâchai la pauvre mèche de cheveux que j’avais tortillée autour de mon doigt et poussai un petit gémissement de frustration. Le son se propagea en écho le long de la ligne des arbres, comme pour se moquer de moi.


    Je me relevai et lissai ma jupe, bien que le givre ne l’ait pas froissée. Je tournai le dos à la rivière et avançai vers le bois. Une montre pendait à une branche d’un immense peuplier. Joshua l’y avait accrochée quelques semaines plus tôt, agacé de me voir arriver en retard, une fois de plus.


    Je me penchai de plus près pour observer les deux aiguilles proches du chiffre cinq.


    — Encore en retard!


    Je pouvais en rejeter la faute sur le ciel gris uniforme, bien plus sombre, me rendis-je compte, qu’à l’heure où je partais habituellement. Mais quelle importance? Peu importait l’excuse que j’avancerais, Joshua serait sans doute déçu, mais pas très étonné, lorsque je me matérialiserais à nouveau chez les Mayhew. L’avantage, c’est qu’il n’aurait guère de temps à consacrer à son examen de calcul intégral et encore moins à essayer d’échapper à la fête à laquelle je l’avais finalement convaincu d’assister. Je rejetai un rapide coup d’œil sur la montre quand soudain une idée me vint. Et si chaque seconde qui avançait sur le petit cadran avait une signification particulière? Et si ces secondes, qui s’ajoutaient pour former des minutes puis des heures et des jours, avaient commencé à créer un nouveau phénomène?


    Une fissure. Une distance grandissante qui s’installait entre Joshua et moi, qui augmentait à chaque instant que nous passions séparés, moi partie en quête de mes parents et lui menant sa vie de vivant, comme il se doit.


    La fissure avait commencé à se former, j’en étais sûre. Mais quand deviendrait-elle une crevasse trop large pour que l’on puisse la franchir? Plus vite que je ne l’imaginais, peut-être.


    Soudain, une bourrasque de vent glacé de décembre me frappa. Je sentis le froid sur mes épaules nues et la soie glacée de ma robe me donnait la chair de poule lorsqu’elle frôlait mes jambes. Avant que je ne puisse réagir, j’entendis un léger craquement, quelque part dans la forêt.


    Aussitôt, j’adoptai une position protectrice, épaules rentrées, poings serrés. Le froid cinglant, les bruits mystérieux… Je savais désormais ce que, ou plutôt qui, cela annonçait.


    — Eli? murmurai-je, en scrutant l’obscurité de la forêt.


    Soudain, je clignai des yeux tant j’étais surprise par moi-même. En prononçant ce nom, ma voix semblait pleine d’espoir. Étais-je si désireuse de retrouver mes pouvoirs, si impatiente de retourner aux enfers que je souhaitais l’apparition de mon ennemi? De mon meurtrier?


    Je devais être folle pour avoir envie de le revoir!


    Par chance, peut-être, personne ne répondit à mon murmure. J’attendis, immobile, mais ne perçus aucun mouvement, à part le frissonnement d’une branche dans le vent.


    Selon toute probabilité, j’avais été effrayée par un être aussi innocent qu’un écureuil brisant une brindille. Cette explication était beaucoup plus raisonnable que le retour de mon ennemi fantôme, qui, d’après ce que je savais, était prisonnier dans un endroit plus sombre que je ne pourrais jamais l’imaginer. De plus, la sensation de froid avait disparu aussi vite qu’elle était venue, avant même que je prononce le nom d’Eli. Néanmoins, je tremblais… À cause du souvenir de ce froid glacial, peut-être, ou des sombres pensées qui hantaient mon esprit pessimiste. Une seule chose était certaine, à présent, j’avais fort envie de partir. Je fermai donc les yeux, pensai à Joshua, et priai pour que ma matérialisation m’emmène là où je voulais aller.

  


  
    4


    Parmi toutes les choses dont je me méfiais, un grand feu de joie au milieu d’une structure fermée arrivait tout en haut de la liste. Et voilà que je me blottissais près des flammes et que je m’efforçais de garder le sourire! À ma droite, un couple inconnu se fondait pratiquement l’un dans l’autre au-dessus de la balle de foin qui jouxtait la nôtre. À ma gauche, près de l’entrée de la grange, un groupe de jeunes faisait semblant d’échanger des cours. Ils avaient l’air de plaisanter pour l’instant, mais ne seraient sans doute plus aussi innocents après quelques verres de plus.


    Les yeux fixés sur les flammes, Joshua avala une gorgée de sa bouteille de bière. Il rota et s’essuya la bouche d’un revers de la main.


    — S’il y en a encore un qui vomit dans une stalle, on s’en va!


    Je forçai un sourire.


    — Au moins, ils vont dans les stalles, ils ne se jettent pas dans le feu.


    Joshua leva un sourcil et me regarda du coin de l’œil. Je soupirai et levai les mains, en signe de défaite.


    — Je sais, je sais. Mais tu m’as promis qu’on allait s’amuser ce soir. Et tout ce que tu fais depuis deux heures, c’est boire et me parler.


    — Je m’amuse bien, en parlant avec toi, dit-il en m’adressant son sourire charmeur, celui qui me déchirait la poitrine.


    Néanmoins, ce soir je ne me laissai pas prendre.


    — Pas de baratin! Je ne vais pas rester là à te regarder perdre des amis à cause de moi.


    Son sourire en coin se fit plus tendre. Il tendit la main par-dessus le foin et la posa sur la mienne.


    — J’aime bien parler avec toi, dit-il.


    Malgré le craquement des flammes et le vacarme de la fête, sa voix paraissait sincère.


    Le nœud dans ma poitrine se resserra lorsque, comme sur un signal, le meilleur ami de Joshua, David O’Reily, trébucha sur nous. Avec un énorme rot, il s’effondra sur le foin, juste à côté de Joshua, le forçant à se rapprocher de moi, si bien que je faillis tomber par terre.


    — Surtout, ne te gêne pas! grognai-je, juste avant de me mordre les lèvres.


    Je ne pouvais rien leur reprocher: O’Reily n’avait aucune idée de mon existence et Joshua pouvait difficilement lui demander de laisser de la place à un fantôme. En soupirant, je descendis de la balle de foin et me tournai vers eux. Ce que je vis ne me surprit guère, hélas.


    Assis l’un à côté de l’autre, immobiles, sans parler, Joshua et O’Reily observaient le feu, comme si les flammes allaient faire la conversation à leur place. Joshua croisa mon regard. Il avait envie d’être ailleurs.


    — Qu’est-ce que tu attends? lui demandai-je, avec, espérais-je, un sourire encourageant. C’est ton meilleur ami, et il fait une fête, dans sa grange, dit quelque chose!


    Joshua se contenta de hocher la tête. Puis, sans quitter les flammes des yeux, il dit:


    — Salut, O’Reily.


    — Salut Mayhew.


    Leurs salutations planaient dans l’air, comme des ballons qui attendaient un signal pour s’envoler. Mais, tandis que les secondes s’écoulaient en silence, je compris qu’il n’y aurait pas de conversation si on ne leur donnait pas un coup de pouce.


    Je soupirai, exaspérée, cette fois. Je n’arrivais pas à croire que Joshua ait laissé les choses aller si loin. O’Reily était son plus vieil ami et ils ne s’étaient pas parlé depuis des semaines.


    Leur maladresse de ce soir n’était qu’un des exemples pour lesquels j’avais forcé Joshua à rester à cette fête plus longtemps qu’il ne l’aurait voulu. Car, si mes activités quotidiennes inquiétaient Joshua, les siennes, ou plutôt son absence d’activités, m’inquiétaient tout autant.


    En trois petits mois, Joshua était passé de la personne la plus amicale du lycée de Wilburton, à un être taciturne. Tout comme sa grand-mère Ruth, Joshua s’était coupé de toute vie sociale. Et, contrairement à elle, dans son cas, c’était volontaire.


    Au début, j’avais simplement pensé qu’il avait besoin de prendre ses distances avec ses amis. Après tout, il les avait vus essayer de tuer sa sœur, pendant qu’ils étaient sous le coup du sort jeté par Eli. Qui n’aurait pas eu besoin d’un peu de temps après une telle mésaventure? Néanmoins, Joshua s’était remis de ce choc plus vite que prévu, beaucoup plus vite que Jillian. Quelques jours plus tard seulement, il paraissait aussi enjoué et aussi résolument optimiste que jamais.


    Pourtant, il évitait toujours ses amis, bien que j’aie détruit le pont depuis longtemps. Il ne les fréquentait plus et ne répondait plus à leurs appels. Lorsque l’un d’eux lui adressait la parole à l’école, il me regardait et s’excusait poliment, en mettant autant de distance que possible entre lui et nous.


    Chaque fois que j’abordais le sujet, il se contentait de hausser les épaules et m’adressait son sourire charmeur.


    — Non, tout va bien, me disait-il.


    Je ne m’y trompais pas et je n’étais pas la seule à avoir remarqué ce changement. En octobre, ses camarades l’avaient chahuté à propos de cette nouvelle réputation de solitaire. En novembre, ils l’appelaient plusieurs fois par jour, laissant des messages inquiets sur sa boîte vocale. Au début décembre, ils avaient renoncé. Si Joshua continuait ainsi, il n’aurait plus aucun ami après le bac.


    Pendant quelques secondes, il continua à s’agiter sur le foin, mal à l’aise. Je croisai les bras sur la poitrine, élargis mes épaules et lui adressai un regard autoritaire.


    — Hé, tu ne peux pas te contenter de ça. Parle-lui. Je t’en prie. Fais-le pour moi!


    Joshua gigota encore un peu et hocha la tête. Il s’éclaircit la gorge, comme si le moindre mot supplémentaire allait lui demander un véritable effort, et demanda enfin:


    — Alors? La barbe, c’est nouveau?


    — Oui, il fallait marquer le coup. Pas de rasage en novembre.


    — Et maintenant que tu as fait ta fête? Plus de sexe en décembre?


    — Malin! T’es plutôt mal placé! Toi, ça fait des lustres que t’as pas eu de petite amie!


    Joshua croisa mon regard pendant une fraction de seconde avant de se tourner vers les flammes.


    — De toute façon, Grizzly Adams, on dirait qu’un ours s’est écrasé sur ta tête.


    O’Reily éclata de rire, et, avant de se souvenir à quel point ils s’étaient éloignés l’un de l’autre, il donna un coup de poing dans l’épaule de Joshua. Joshua rit de bon cœur, et ce rire faisait penser à un soupir de soulagement.


    Ah, les garçons! Une insulte et un coup de poing, et tout est pardonné!


    Je souris, soulagée, lorsqu’ils commencèrent à bavarder comme s’il ne s’était rien passé au cours des derniers mois. Si ces deux-là continuaient sur leur lancée, je n’aurais plus à m’inquiéter de la solitude de Joshua.


    Parce que tu vas le quitter, c’est bien ça?


    Une voix qui appelait Joshua vint briser ces sombres pensées.


    — Ah, ça fait plaisir, mec. J’avais peur d’être obligé d’appeler les hommes en blanc. J’avais peur que tu te transformes en un de ces types qui s’installent dans le grenier et se mettent à collectionner les ongles de pieds ou ce genre de truc.


    Une silhouette au visage obscurci par les ombres et une chevelure ébouriffée s’approcha de nous. Je savais ce que j’aurais découvert si on avait pu la voir clairement: un sourire accueillant, de grands yeux bruns chaleureux.


    Scott, deuxième meilleur ami de Joshua, était un brave type. Quelqu’un que j’étais contente de voir en général. Mon sourire s’évanouit pourtant dès que je vis celles qui l’accompagnaient.


    Derrière Scott, Jillian et son amie Kaylen le suivaient, se balançant étrangement dans la lueur des flammes. Kaylen avait passé un bras autour des épaules de Jillian. Dans sa main libre, elle tenait une bouteille brune inclinée vers le sol qui répandait son contenu écumeux sur le foin et la poussière.


    Les deux bras de Jillian étaient occupés à essayer de faire tenir Kaylen debout. Une fois qu’elles furent assez proches, je distinguai l’expression frustrée de Jillian et me demandai une fois de plus pourquoi elle passait autant de temps avec cette soi-disant meilleure amie.


    En se débattant pour la soutenir, Jillian se cogna dans les genoux d’O’Reily.


    — Vous ne pourriez pas m’aider?


    — Tout ce que tu voudras, Jilly, ma belle, dit O’Reily, en traînant sur le «voudras» de manière suggestive.


    Il tendit le bras pour soutenir la taille de Kaylen, mais elle sembla soudain retrouver son équilibre.


    Juste au moment où Jillian la relâcha, Kaylen glissa presque gracieusement sur la balle de foin entre Joshua et O’Reily.


    Elle émit un petit bruit, mélange de hoquet et de gloussement, et, de manière exaspérante, réussit à paraître plus charmeuse que soûle. Même son épaisse chevelure blonde ébouriffée avait l’air bien coiffée. Elle bascula en arrière, étendit les bras au-dessus de sa tête, ce qui fit remonter encore plus haut son short en jean ultracourt.


    — Quelle horreur! murmurai-je.


    En un rare moment d’entente cordiale, Jillian croisa mon regard et poussa un petit grognement d’approbation. Aussitôt, elle détourna les yeux pour s’intéresser à la foule des invités.


    — Tiens, elle est tout à toi, dit Jillian. Préviens-moi lorsqu’elle sera prête à rentrer chez elle, ou quand tu en auras marre.


    En faisant un petit signe de tête vers Scott (qui avait un énorme béguin pour elle), Jillian disparut dans l’obscurité de la grange. Du coin de l’œil, j’aperçus Scott qui soupirait lourdement, déçu par son départ.


    Néanmoins, les trois silhouettes qui se trouvaient sur la balle de foin retenaient toute mon attention. Deux d’entre elles, du moins.


    À présent, Kaylen s’était redressée et avait posé une main sur les genoux des deux garçons. Mais seule la main gauche, posée sur celui de Joshua, se déplaçait. Elle lui caressait la cuisse, tout en lui parlant rapidement comme pour le distraire de ce contact non désiré.


    — Josh, mon chou, est-ce que cela veut dire que nous sommes tous à nouveau amis?


    Un grognement involontaire s’échappa de ma bouche.


    Joshua m’adressa un regard inquiet et essaya de s’éloigner d’elle, sans tomber de la balle de foin.


    — Oui. Pas vrai, O’Reily? Pourquoi tu ne dirais pas à Kaylen combien je t’ai manqué?


    O’Reily, trop heureux de reprendre la conversation, se pencha vers Kaylen, avec un large sourire.


    — Ouais, il m’a sacrément manqué. J’en avais perdu l’appétit et le sommeil, je n’arrivais plus à me raser…


    — Baj-da-dum-dum, ching, chantonnait Joshua, en tapant sur une cymbale imaginaire.


    Malheureusement pour O’Reily, Kaylen ne s’intéressait pas à lui. Elle ne le lui adressa même pas un vague coup d’œil. Bien au contraire, elle s’appuya plus fermement sur le corps de Joshua.


    — À moi, tu m’as beaucoup manqué! Puis, d’une voix plus douce, pour que seul Joshua (et moi au passage) puisse entendre, elle ajouta: Tu veux savoir à quel point tu m’as manqué?


    Soudain, je sentis la vague de chaleur du feu de joie qui me brûlait le dos. La sensation était si vive, que je me raidis. La chaleur se répandait dans tout mon corps et se propageait dans mes joues, si bien que, cramoisie, je dus m’éventer avec la main.


    Lorsque Joshua prit la main de Kaylen, pour l’écarter, j’en suis sûre, la chaleur s’intensifia encore. Sans réfléchir, je m’éloignai du feu et m’approchai du foin… assez près pour entendre Kaylen murmurer:


    — Josh, embrasse-moi.


    Les poings serrés, je me préparai à faire trembler toutes les poutres de la grange, voire à provoquer un tremblement de terre sous les pieds de Kaylen. Mais elle me prit de court. Joshua venait juste de replacer sa main sur ses propres genoux lorsqu’elle jaillit comme un serpent et planta ses lèvres sur celles de Joshua. Elle lui passa la main dans les cheveux si rapidement que je perçus à peine la manœuvre et le serra contre elle.


    Joshua émit un petit gémissement, de plaisir ou de protestation, je n’aurais su dire. Je n’eus pas le temps de le lui demander. À ce moment précis, on ne peut moins pratique, la grange disparue de ma vue.
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    Pour la deuxième fois de la journée, je me retrouvai face aux ruines de High Bridge.


    Dans la nuit sans lune, il semblait encore plus terrifiant encore que dans l’après-midi. Plus dévasté, plus anéanti, tel le squelette d’une gigantesque créature mythique. Au-dessus de moi, les rubans de sécurité flottaient au vent. Tout était si silencieux que j’entendais presque mon sang inexistant battre dans mes artères, après la vive émotion que je venais de vivre.


    Je m’étais matérialisée ici au moment même où Joshua embrassait Kaylen. Où le contraire. Peu importait. Je ne m’intéressais guère à la chronologie pour l’instant. Me mordant les lèvres, je me tournai vers la sombre rivière. À la place de l’eau, je ne voyais qu’un méli-mélo d’images mentales. La main de Kaylen sur sa cuisse. Sa main à lui sur la sienne. Leurs lèvres qui se rapprochaient. Étais-je en colère? Oh que oui! En colère et jalouse.


    Plus je regardais la rivière, plus je comprenais que ma jalousie ne ressemblait en rien à celle d’un être vivant. Rien à voir! Après tout, une vraie fille ne serait pas jalouse de savoir que sa rivale sentait vraiment ce qu’elle touchait. Une vraie fille ne serait pas jalouse de voir que sa rivale ne disparaissait pas lorsqu’elle embrassait un garçon.


    Une vraie fille ne s’inquiéterait pas de savoir qu’il pourrait choisir, en fait, devrait choisir, quelqu’un d’autre, ne serait-ce que parce qu’il pourrait vieillir avec elle. Ou changer en même temps qu’elle.


    Il pourrait se passer un millénaire, sans que je change d’un iota. Je ne changerai jamais, jamais!


    Ma respiration s’accélérait, mais j’étais incapable de la ralentir. J’étais incapable de penser à autre chose. J’avais beau la détester, Kaylen était vivante. En fait, elle n’était pas si agaçante que cela, quand on la connaissait. Et puis, ce n’était pas comme si elle essayait de chiper le petit ami de quelqu’un d’autre. Pour elle, Joshua était parfaitement libre. Et même s’il la repoussait pour l’instant, elle, ou une autre, finirait par briser ses défenses. Comment en serait-il autrement? Les filles comme Kaylen pouvaient le toucher pendant plus de dix minutes, aller au lycée avec lui, rencontrer sa famille, rire avec ses amis…


    Tout cela m’était interdit. Les filles comme moi ne faisaient que gâcher la vie des personnes qu’elles aimaient. Un bref regard sur la vie sociale de Joshua le prouvait assez.


    L’évidence sautait aux yeux: la manière dont Joshua me regardait avant de dire à quelqu’un «Désolé, je ne peux pas te parler pour l’instant», la fréquence avec laquelle il s’éloignait de ses amis comme s’il redoutait qu’une seule minute passée en leur compagnie risquait de dévoiler ma présence.


    Joshua limitait volontairement le contact avec le monde des vivants. Pour éviter de passer pour un fou si quelqu’un le voyait donner la main à un personnage imaginaire. Pour me préserver des médiums inconnus. En tournant le dos aux personnes qu’il aimait, Joshua espérait nous protéger. Mais il se faisait du mal.


    J’aurais dû me réjouir qu’il ne soit pas encore allé jusqu’à éviter sa famille. Ce jour arriverait-il? Joshua découvrirait-il dans cinq, dix ans, qu’il était incapable d’expliquer à ses proches pourquoi personne ne pouvait rencontrer sa fiancée? Pourquoi il ne pouvait pas l’épouser et fonder une famille?


    Pour l’instant, ces questions restaient sans importance. Je savais ce que Joshua aurait répondu s’il avait pu lire mes pensées.


    Bientôt, elles deviendraient cruciales. Lorsqu’on avait un fantôme pour petite amie, il fallait un jour choisi entre les vivants et les morts.


    Il avait déjà fait son choix avec ses amis. Et je me doutais bien qu’il continuerait dans cette voie, avec sa famille et son avenir, si je le laissais faire.


    Ce dont j’étais incapable, ce que je ne voulais pas. Un jour ou l’autre, je devrais forcer Joshua à se tourner vers une autre voie.


    Soudain, je sentis la douleur dans ma poitrine qui se refermait sur elle-même, qui m’emprisonnait. Je devais penser à autre chose. Et vite! Je m’efforçai d’observer mon environnement pour la première fois depuis que je m’étais matérialisée ici. Sidérée, je clignai des yeux.


    High Bridge était si près de moi que je pouvais presque le toucher. Sans même y penser, je devais avoir longé l’embarcadère et m’être arrêtée en bordure du pont. J’avais déjà les doigts de pied sur le macadam, tandis que mes talons étaient encore dans l’herbe, comme s’ils étaient trop bien avisés pour me laisser m’aventurer plus loin.


    De si près, toute personne sensée verrait le pont tel qu’il était: très dangereux. J’avais autant de raison de m’en méfier aujourd’hui qu’autrefois. Pourtant, soudain, il ne me faisait plus peur.


    Tandis que je continuais à l’observer, je sentais mes yeux qui se rétrécissaient. J’avançais machinalement et quittai le bas-côté pour m’engager sur la route. Lentement, mécaniquement, mes jambes me portèrent jusque sur le pont. Une petite promenade inoffensive.


    À l’intérieur de moi, pourtant, j’étais loin d’être calme. Ma colère augmentait à chaque pas. J’étais furieuse contre Kaylen, Eli et même Joshua. Contre ma propre existence. Et surtout contre High Bridge. Ce pont avait ruiné ma vie et celle de bien d’autres.


    — Tu sais quoi, dis-je au pont à voix haute, avec un sourire hystérique au coin de la bouche. Tu m’emmerdes!


    — Encore?


    Le mot avait été prononcé comme dans un souffle. Pourtant, je sursautai aussitôt. Je me retournai, cherchant mon interlocuteur, mais je ne vis personne.


    À part…


    Je scrutais le chemin sur lequel je venais de m’engager. Un endroit particulier semblait… absent. L’air se mit à trembler jusqu’à ce qu’une forme commence à apparaître au-dessus de ce qui était un espace vide, quelques secondes auparavant.


    Au début, ce n’était qu’une sorte de brume qui planait, blanche, pas tout à fait translucide. Bientôt, elle se solidifia et je distinguai les contours d’une silhouette humaine.


    Un homme était assis tout près de la rambarde du pont. Les bras autour des genoux, il avait les mains et la tête pendantes, sans vie. Ses longs cheveux frisés lui cachaient le visage.


    Je n’avais pas besoin de le voir. Je n’avais même pas besoin qu’il prononce un autre mot, car je savais exactement qui venait d’apparaître à moins d’un mètre de moi.


    — Eli! m’exclamais-je, en reculant de bon.


    — Attends! me dit-il, de son chuchotement râpeux.


    Je n’avais pas envie d’attendre, j’avais envie de fuir. Néanmoins, je restai immobile, tandis qu’Eli tournait la tête vers moi avec une lenteur horrible et roulait les yeux pour croiser mon regard.


    Un petit cri étranglé s’échappa de mes lèvres.


    La brume brouillait le reste de ses traits, mais les yeux d’Eli d’un bleu électrique étincelaient, tel le cœur d’un incendie brûlant. Aveuglant et épouvantable.


    Une montée d’adrénaline fantomatique me disait qu’il était temps de fuir, pourtant je n’arrivais pas à détourner les yeux.


    — Eli? C’est toi?


    D’un geste laborieux, douloureux, il hocha la tête.


    Mes pensées se mirent à tourbillonner. Eli devait être quelque part dans l’obscurité, au-delà de l’enfer, prisonnier des démons qu’il considérait autrefois comme ses maîtres. S’il se trouvait ici à présent, avec moi, dans le monde des vivants, cela signifiait que ses maîtres étaient…


    D’un mouvement de tête affolé, je scrutai le pont tout autour de nous.


    — Où sont-ils? demandai-je. Dis-le-moi!


    — Non! Non Amelia, pas ici, dit-il en hochant la tête.


    — Dis-le-moi! insistai-je, ma voix montant d’une octave. Tout de suite.


    — Non, pas ici! (Les mots semblaient sortir de sa bouche malgré lui.) Là-bas!


    — Là-bas? répétai-je, cherchant vainement un signe de mouvement sur le pont. C’est où «là-bas?»


    — Au royaume des ténèbres.


    Je tournai brusquement la tête pour lui faire face.


    — Ah oui, et dans ce cas, qu’est-ce que tu fiches ici?


    — Je ne suis pas ici, dit-il, faisant toujours de gros efforts pour parler, mais gagnant un peu plus d’énergie à chaque mot.


    — Qu’est-ce que tu racontes? Que tu es encore dans les ténèbres, à cet instant?


    — Oui, je me projette…


    — Tu te projettes?


    — Pas le temps de t’expliquer. Ils ne vont pas tarder à me retrouver.


    — Alors, ils sont en chemin? Je suppose que cela ne t’ennuiera pas si je ne traîne pas trop dans les parages. Bye bye, Eli!


    — Amelia! Non! Je t’en prie, attends!


    Je fonçai en avant, prête à voler s’il le fallait! Néanmoins, la note d’urgence dans la voix d’Eli me fit hésiter. Je m’arrêtai assez longtemps pour voir une lueur de véritable terreur dans ses yeux d’un bleu surnaturel. Je jurai dans un souffle.


    — Bon, dis-je à voix haute. Si tu as quelque chose à dire, fais-le vite.


    Il poussa un soupir qui ressemblait à du soulagement.


    — Je suis là pour te prévenir, Amelia.


    — Me prévenir de quoi?


    Les yeux d’Eli s’agitaient en tous sens, pour scruter le pont, comme moi quelques minutes auparavant. Il se tourna vers moi et baissa encore la voix.


    — Ils sont faibles en ce moment, car ils n’ont plus d’esprit comme moi pour consolider leurs rangs. Mais ils arrivent, Amelia. Et ils viennent te chercher.


    — Raison de plus pour filer d’ici!


    — C’est ça, ce que je voulais te dire. Cela ne se produira pas ce soir, mais cela arrivera. Bientôt. Je les ai entendu parler. C’est toi qu’ils veulent. Et cette fois, ils n’hésiteront pas à se salir les mains pour t’avoir.


    — Se salir les mains?


    — Tuer! Ils tueront tous les habitants de la ville, si nécessaire, pour te forcer à les aider.


    J’entendis mon murmure terrifié, avant même de m’en apercevoir.


    — Joshua!


    Malgré la brume, je vis le visage contrarié d’Eli.


    — Oui, lui. Et tous ceux auxquels tu tiens. Plus tu les aimeras, mieux ce sera. Ce seront des otages, pour te forcer la main.


    Je voyais les visages défiler: Joshua, ma mère, Jillian et même les parents de Joshua et ses amis. Ils étaient tous faciles à trouver dans cette petite ville.


    — Oh, mon Dieu! murmurai-je, et Eli répondit avec une sorte de rire étranglé:


    — Dieu n’a rien à voir avec ces créatures, Amelia. Plus maintenant, du moins.


    Une sensation de panique commençait à se propager le long de ma nuque, tel un cœur qui s’emballe.


    — Alors, qu’est-ce que je fais? Que suis-je censée faire?


    — Il faut que tu t’en ailles, pressa Eli. Ce soir, si possible.


    — Que je m’éloigne du pont? dis-je d’une voix de plus en plus aiguë. Que je n’approche plus cet endroit?


    — Non, Amelia. Cela ne suffira pas. Il faut que tu quittes Wilburton. Que tu quittes l’Oklahoma.


    — D’accord, d’accord! dis-je, en hochant bêtement la tête. Oui, c’est possible. On s’en va demain pour les vacances de Noël. Cela devrait me permettre de gagner quelques jours.


    —Cela ne suffira toujours pas. Tu dois partir pour toujours. T’éloigner à jamais de ceux que tu aimes. Sinon, leur association avec toi finira par les tuer.


    — Association? Je… Je ne comprends pas.


    —Mes anciens maîtres ne sont pas omniscients, Amelia. Ils ne connaissent pas tous tes faits et gestes, tous les détails de ta vie. Tout ce qu’ils peuvent faire, c’est te suivre, t’observer et agir en conséquence. Tous ceux qu’ils verront avec toi, ils les attaqueront. Mais si tu ne leur donnes aucune piste à suivre…


    Mon estomac se noua.


    — Tu veux dire que je ne dois plus voir personne? Que je dois quitter Joshua? Définitivement?


    — Si tu veux qu’ils survivent à tout cela… Si tu veux ta liberté et la sienne…


    Soudain la voix d’Eli se perdit, comme s’il était distrait par quelque chose. Après un instant de silence, il tourna brusquement la tête vers la droite. Il scruta le pont vide derrière nous, comme s’il était le seul capable de voir ce qui approchait.


    Ce qui était sans doute la vérité.


    Lorsque son regard croisa de nouveau le mien, ses étranges yeux bleus s’étaient encore agrandis.


    — Je dois partir. Pour ton bien, Amelia, j’espère que je ne te reverrai jamais.


    C’était peut-être un effet de mon imagination, mais il me sembla détecter une note de tristesse dans ce bleu exaspérant.


    — Et toi, Eli? demandai-je doucement.


    — Pour moi, il est trop tard, j’en ai bien peur, murmura-t-il.


    Puis, de nouveau il regarda vers la droite et, sans prononcer un mot de plus, il disparut, telle une volute de fumée dispersée par le vent.
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    Je n’attendis pas mon reste. Eli à peine disparu, je me matérialisai chez Joshua.


    J’inspirai une profonde bouffée qui pénétra bruyamment dans mes poumons pendant que, pliée en deux dans la cour, je serrai mes bras autour de mon corps. Pourtant, ce geste ne m’apporta aucun réconfort, aucune chaleur. Je me sentais simplement plus petite, plus seule.


    Et si Eli m’avait menti? S’il avait essayé de me piéger pour me forcer à faire quelque chose dont je n’avais pas envie? Cela n’aurait pas été la première fois!


    Pourtant, cette fois, je ne mettais pas sa parole en doute. Pas une seconde! Car tout ce qu’il avait dit paraissait logique, d’une logique redoutable. Comme j’avais été naïve et stupide de penser que je resterais à l’abri des esprits malins.


    Je ne sais pas pourquoi… trop de proximité avec l’optimisme forcené de Joshua, peut-être, mais je pensais qu’une fois Eli parti, les spectres resteraient bloqués sur High Bridge, jusqu’à ce qu’un nouveau serviteur vienne les rejoindre.


    Si Eli disait la vérité, je m’étais trompée sur toute la ligne. Et je mettais tout le monde en danger! Ce n’est pas qu’on soit vraiment en sécurité à vivre aussi près d’un endroit aussi horrible. Mais à présent, à cause de moi, mes proches étaient devenus les cibles privilégiées d’expéditions démoniaques!


    La simple idée de voir l’un d’entre eux souffrir par ma faute me rendait malade. Et faire ce qu’Eli avait suggéré et partir? Cela aussi, cela me terrifiait.


    Suis-je vraiment obligée de partir? De quitter tout ce qui me rappelle mon ancienne vie, comme cette ville et la maison de mon enfance? De quitter ceux que j’aime?


    Ma mère? Joshua?


    — Non, murmurai-je doucement, luttant contre la nausée.


    Comment le pourrais-je? Comment pourrais-je les abandonner? Et comment pourrais-je ne pas partir, si c’était le seul moyen de leur sauver la vie? Mon aura protectrice, mes pouvoirs de poltergeist m’avaient abandonnée. Si je restais, si j’essayais de lutter contre les créatures de l’enfer, la défaite était assurée. La seule défense que je pouvais offrir, c’était de rester aussi loin que possible.


    Partir? C’était inconcevable!


    C’était une chose de se demander si je devrais quitter Joshua un jour, d’anticiper ce jour funeste, à une date indéterminée dans un avenir lointain… c’en était une autre de penser que ce jour était arrivé!


    J’essayais d’imaginer la chose: un retour volontaire vers ma vieille existence. Des nuits et des jours tous semblables, passés à errer dans des lieux inconnus. Ne plus jamais rire avec Joshua, ne plus voir son visage… J’essayais d’imaginer ses yeux bleu nuit, le jour où je lui annoncerais que je devais le quitter, pour ne jamais revenir. De nouveau, j’avais la nausée.


    Je m’efforçai de me redresser et de respirer lentement. Après quelques inspirations régulières, mes pensées devinrent plus claires, plus rationnelles. Et si je n’étais pas obligée de partir demain? Et si j’accompagnais la famille Mayhew à la Nouvelle-Orléans, pour tous nous éloigner de ce maudit pont? Malgré ce qu’avait affirmé Eli, je gagnerais toujours quelques jours pour réfléchir à la suite.


    Cela me laisserait le temps de penser à ce que je dirai à Joshua. Aux mots qui lui briseraient le cœur et lui sauveraient la vie.


    J’avais à peine repoussé cette idée pour y réfléchir plus tard qu’une autre me vint à l’esprit.


    Ma mère.


    De nouveau mon estomac se serra lorsque je l’imaginai, seule, sans protection, si près du pont. Combien de temps les spectres mettraient-ils pour la trouver après mon départ?


    Elle aussi devrait partir. Pour un moment, au moins. Mais je ne pouvais pas lui en parler moi-même et je ne pensais pas qu’elle écouterait Joshua, un inconnu de dix-huit ans, si je lui demandais de la prévenir.


    Proche des larmes, j’avançai vers les marches de bois qui menaient au porche des Mayhew et commençai à faire les cent pas, silencieusement sur le plancher de bois. Tout autour de moi, de gros flocons descendaient, imperturbables. Tout en continuant de marcher, j’essayais vainement de les repousser. Il devait bien y avoir une solution pour ma mère, il le fallait!


    Soudain, je me souvins de ce qu’Eli m’avait dit sur le pont: malgré tous leurs pouvoirs, les démons n’étaient pas omniscients. Ils ne savaient pas tout. En fait, peut-être ne savaient-ils rien sur moi, pour l’instant. Ils ne connaissaient peut-être pas l’existence de ma mère. Eli avait peut-être raison, en quittant cette ville et tous ceux qui m’étaient chers, je les sauverais. Sans ma présence pour révéler leur identité, ma mère, Joshua et les autres… resteraient anonymes, à l’abri des foudres des créatures diaboliques.


    Cela ne demanderait qu’un énorme sacrifice de ma part. Je hochai la tête, déterminée. Je n’avais pas le temps de m’apitoyer sur moi-même, je devais profiter des dernières secondes de bonheur avec Joshua qui me restaient et réfléchir à la manière de le quitter.


    Surtout, je devais empêcher Joshua de comprendre ce que j’avais l’intention de faire. Après mon départ, il resterait à l’écart de High Bridge de lui-même, je n’avais pas à m’inquiéter sur ce point. Mais s’il devinait que je voulais partir, et où je voulais aller, il essaierait de me suivre ou de me retenir.


    — Oh, mon Dieu, non! murmurai-je, tout en étant convaincue que c’était la seule solution, la bonne solution.


    — Mon Dieu quoi?


    Le son de la voix de Joshua, nerveuse et mal assurée, dérivait vers moi. Je levai les yeux et distinguai sa silhouette devant la porte, éclairée par la lumière du couloir.


    Dans l’obscurité, je discernais à peine ses traits: un sillon inquiet entre ses sourcils, un sourire tendu au coin des lèvres. Dieu, que j’aimais ce visage! Je n’osais même pas imaginer à quel point il me manquerait.


    Il semblait encore perturbé par ce qui venait de se passer entre lui et Kaylen. Malgré tout, un petit rire échappa de mes lèvres. En quelques heures, le problème de Kaylen était passé de la taille d’une montagne à celle d’un moustique. Cela n’avait plus aucune importance désormais.


    — Qu’est-ce qu’il y a de si drôle?


    Sachant que Joshua décryptait toujours mes expressions, je m’efforçai de sourire.


    — En fait, dis-je d’un ton détaché, je me moquais de moi.


    — Ah bon?


    J’élargis mon sourire au point de me faire mal.


    — Tout à fait. J’ai eu une réaction totalement stupide tout à l’heure. Comment s’est terminée la soirée?


    — Stupide? À propos de Kaylen? Tu avais toutes les raisons de te mettre en colère en la voyant m’embrasser. C’était parfaitement déplacé.


    — Ce n’est pas ta faute.


    —Oui, mais je connais Kaylen depuis des années, j’aurais dû me douter de ce qu’elle manigançait.


    — Je sais que j’attends beaucoup de toi, mais savoir décrypter l’esprit tordu de Kaylen, ce serait trop demander!


    — Amelia? Tu en es sûre? Tu n’as pas envie de me faire une scène de ménage?


    Je feignis de faire la moue.


    — Joshua, je suis peut-être un peu jalouse, mais je ne suis pas folle!


    — Oh, oh, eh bien, dit-il, taquin, dans ma vaste expérience, folle ou jalouse, c’est parfois un peu la même chose.


    — Ah! Ta vaste expérience…


    —Hé! protesta-t-il en s’approchant de moi. (Il hésita un moment avant de me prendre dans ses bras. N’oublie pas mes sept rencarts de l’an dernier! J’ai beaucoup appris sur les femmes, tu sais!


    — Plus qu’au cours des trois derniers mois? dis-je, le visage contre sa poitrine, ayant désespérément envie de sentir sa chaleur.


    Une simple petite sensation physique, pour m’aider à conserver ma bonne humeur, pour m’empêcher de lui révéler ce que je ressentais tout au fond de moi: la peur, la tristesse, un sentiment de défaite.


    Par chance, Joshua était incapable de lire mes pensées. Sa main commença à dessiner de petits cercles sur mon dos. Lentement, les endroits où ses doigts m’avaient touchée commencèrent à brûler.


    —J’espère que tu sais qu’il n’y a qu’une seule fille que j’ai envie d’embrasser. Et elle ne sent jamais la bière frelatée.


    —Pas depuis dix ans, murmurai-je, avec un faible sourire.


    Comme je plongeai ma tête contre lui, Joshua appuya le menton sur mes cheveux.


    — Tu ne sais pas à quel point je suis soulagé. J’ai vraiment eu peur qu’on se dispute sérieusement ce soir.


    Je me penchai un peu en arrière et croisai son regard. Dans l’ombre, leur bleu intense paraissait presque noir.


    — Tu n’es pas sorti pour te battre avec moi, quand même? demandai-je, toujours souriante.


    — Non! J’avais l’intention de ne pas dire un mot pendant que je me faisais incendier!


    — Bonne idée. Très bonne idée.


    Il sourit un instant, mais son expression s’évanouit brusquement. Soudain, il semblait avoir envie de dire quelque chose… Quelque chose qui ne me plairait pas.


    — Qu’est-ce qui cloche? demandai-je en penchant la tête sur le côté.


    Il esquissa une grimace, se demandant visiblement s’il devait ou non dire ce qu’il avait en tête.


    — Rien, en fait. C’est juste que…


    — C’est juste que quoi?


    Il laissa échapper une bouffée d’air chaotique et se lança dans une cascade de mots étourdissante.


    —C’est juste que tu te conduis bizarrement ces derniers temps, Amelia. Tu as l’air taciturne et déprimée. Je ne peux pas m’empêcher de penser que je fais des choses qui t’énervent, mais tu ne me dis jamais rien. Et ce soir, je me suis demandé si tu n’allais pas exploser. Parce que c’est ce qui arrive lorsque les gens gardent tout pour eux. Ils finissent par péter les plombs. Alors je m’attendais… À une catastrophe nucléaire.


    Quand il eut terminé, il haletait, comme épuisé par cet effort.


    Je me contentai de le regarder, immobile, sans parler. Je ne savais que faire de cet aveu, sauf que je comprenais qu’il me cernait bien mieux que je ne le croyais.


    Fais diversion, pensais-je, sinon il devinera tout avant que vous ayez franchi les portes de la Nouvelle-Orléans. Il comprendra que tu veux partir. Ensuite, comment pourras-tu le protéger?


    Je l’écartai de moi, croisai les bras sur ma poitrine et pris un air ronchon.


    —Et je serais la seule à me conduire bizarrement? Et toi alors?


    — Quoi? Moi? dit-il, abasourdi par la froideur de ma voix.


    — La dernière fois que je t’ai vu, monsieur popularité, tu adressais la parole à ton meilleur ami pour la première fois depuis des mois. En plus, c’est moi qui t’y avais forcé.


    Joshua croisa les bras, sur la défensive.


    — Ah, tu crois?


    — Je sais très bien ce que tu fais.


    — Ah oui, et qu’est-ce que je fais?


    — Tu évites les vivants, Joshua. Tu choisis le monde des morts.


    Il laissa retomber ses bras. Malgré l’obscurité, je distinguai son expression peinée.


    — Ne parle pas de toi comme ça, s’il te plaît, Amelia.


    —Mais c’est ce que je suis, répondis-je d’un ton plus doux. Je suis morte. Cela ne sert à rien de vouloir croire autre chose.


    Il hocha la tête.


    — Peu importe. Vivante, morte, je m’en moque. Tant que je suis avec toi. Et je ferai tout ce qu’il faut pour ça.


    Je soupirai.


    — C’est une des choses qui m’inquiètent de plus en plus, Joshua. Je comprends pourquoi tu agis ainsi, mais arrête, d’accord? Ne t’éloigne pas de tes amis parce que tu penses que c’est mieux pour moi.


    — Mieux pour nous, corrigea-t-il.


    — Ne t’inquiète pas pour nous, dis-je, essayant de faire taire la petite voix cruelle qui me disait que je proférais un énorme mensonge. Pour nous, tout ira bien. En fait, cela irait même mieux si tu continuais à vivre comme avant notre rencontre. À part que… Je serai là.


    Joshua fronça les sourcils, suspicieux.


    — Tu en es sûre, Amelia?


    Je levai les bras en l’air.


    — Tu n’arrêtes pas de me poser la question comme si tu avais des raisons de croire que je mens.


    — Tu insinues que je n’ai pas conf… commença-t-il, avec un sourire interrogateur.


    — J’affirme que tu n’as pas confiance!


    Intérieurement, je pensais: ce serait mieux si tu continuais à vivre comme si je n’étais pas là. Mais peu importait.


    — Alors, si on passait un marché? proposa Joshua. Je fais un effort pour passer du temps avec mes amis, et tu essaies d’être…


    — Plus heureuse?


    — Plus heureuse, ça me va.


    — Parfait. Ça me convient aussi.


    Joshua se mit à rire.


    Je m’approchais de lui.


    — Je crois avoir deux ou trois trucs pour rattraper le temps perdu. Tu n’avais tout de même pas l’intention de dormir ce soir, si?


    — En aucune façon. Le trajet en voiture est fait pour ça demain!


    Il m’adressa le sourire que j’aimais tant et je l’observai attentivement pour mémoriser tous les détails de son visage.
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    Au bout de six heures de route, je regrettai de ne pas avoir dormi la veille. Cauchemars, matérialisations involontaires et nombre d’incidents désagréables auraient été préférables à ce trajet interminable.


    Les yeux embrumés, j’observai l’intérieur du 4x4 des Mayhew. Bien que spacieux, le véhicule avait déjà prouvé qu’il était trop petit pour cette famille.


    À l’avant, Jeremiah et Rebecca se passaient le volant. Malgré ce partage des tâches, ils ne cessaient de se chamailler pour savoir lequel suivait le meilleur parcours. Si bien que nous avions fait la moitié du trajet sur l’autoroute et l’autre sur un labyrinthe déconcertant de voies secondaires. En conséquence, au lieu de quatre, il restait six longues heures de route devant nous.


    Ce ne sera une surprise pour personne, à l’arrière, Joshua et Jillian avaient du mal à gérer leur sentiment de claustrophobie. Tels deux jeunes enfants, ils avaient passé des heures à échanger des remarques perverses, à se donner des coups de pied et à pousser des soupirs exaspérés. À présent, dans un rare moment de calme béni, Jillian s’étirait et écoutait gentiment son Ipod, pendant que Joshua somnolait avec moi.


    Pendant son sommeil, sa tête roulait sur le dossier de la banquette, m’offrant une belle image de son profil. Je l’observai un moment et soupirai. Si seulement je trouvais un moyen de dormir sans faire de cauchemars, j’oublierais peut-être que je n’aurais bientôt plus le temps de le regarder.


    Je me tournai et regardai par la vitre l’autre problème qui s’abattait sur nous. Apparemment, la tempête de neige avait décidé de nous suivre vers le sud. À plusieurs centaines de kilomètres de Wilburton, les flocons s’empilaient dans les ravins et flottaient à la surface de la route, tels de minces fantômes sans consistance. Ils tourbillonnaient contre les vitres et déformaient le paysage qui défilait derrière nous.


    Mon esprit était aussi tourmenté que la veille. Pendant des heures, j’avais tenté de trouver un moyen d’échapper à l’exil, sans oublier que, en fuyant les esprits malins, je les empêcherais de s’attaquer à mes amis.


    Je m’étais longuement demandé où je me matérialiserai lorsque les Mayhew seraient rentrés chez eux. Je n’arrivais pas à décider s’il valait mieux choisir un lieu à l’avance au cas où je serais trop perturbée le moment venu, ou si je pouvais me contenter de disparaître dans un lieu inconnu.


    Un lieu si éloigné de Wilburton que je ne puisse jamais retrouver mon chemin.


    En contemplant le paysage, tandis que mon esprit passait d’une mauvaise solution à l’autre, il m’arrivait de me concentrer sur un flocon particulier. Je suivais sa progression sans y penser, jusqu’à ce que le vent le balaye et qu’un autre prenne sa place. Plus je regardais les flocons, plus ils me fascinaient, tels de minuscules pendules d’hypnotiseur destinés à me faire oublier mes problèmes.


    Les collines et les vallées blanches, indiscernables les unes des autres sous les couches de neige, défilaient sans cesse. Je commençai à craindre qu’un monde vide nous attende en dehors de ce véhicule. Un monde vierge et blanc, non pour que je puisse y écrire mon histoire, mais pour que j’y disparaisse à jamais. Pour que je m’y évapore, comme le fantôme que j’étais.


    Je secouai doucement la tête pour tenter de me concentrer, mais je ne distinguai rien dans cette immensité blanche. Bientôt, mon regard se perdit et ma vision se troubla jusqu’à ce que toute cette blancheur devienne insupportable. Je me tournai vers l’intérieur sombre du véhicule pour y trouver un peu de soulagement.


    J’avalai ma salive.


    Les sièges capitonnés, le plafond bas… Tout avait disparu… Remplacé par la neige étincelante et aveuglante.


    En baissant les yeux, je m’aperçus que mes jambes étaient enfoncées dans la neige. De manière inexplicable, j’avais quitté la sécurité de la voiture pour me retrouver au cœur de la tempête. D’après ce que je voyais, c’est-à-dire pas grand-chose, le 4x4 avait disparu, rayé de la carte.


    Je sentais la tempête, le vent glacé tourbillonnait tout autour de moi, soufflait sur mes épaules et soulevait mes cheveux en mèches folles et hirsutes. Le sol gelé me brûlait la plante des pieds nus. La neige mouillait l’ourlet de ma robe, qui commençait à coller contre mes jambes, humide et désagréable.


    Mais à peine y étais-je entrée, que la tempête cessa.


    Abasourdie, j’observai les nuages noirs qui s’écartaient pour laisser place à un grand ciel d’un bleu estival. Le dernier hurlement de la bourrasque d’hiver mourut dans l’air, et une douce brise se leva. Puis, tel le final d’un grand ballet classique, la couche de neige se métamorphosa en une prairie luxuriante, dont l’herbe aurait dû mourir des mois auparavant, mais qui se couvrait aujourd’hui d’un tapis de fleurs sauvages.


    En quelques secondes, j’étais passée du cercle arctique à un eldorado paradisiaque. Je m’émerveillai devant une marguerite qui venait de fleurir sous mes yeux.


    — Qu’est-ce que…


    — La question, ce serait plutôt où? lança une petite voix malicieuse derrière moi.


    Je me retournai, soulevant un nuage d’aigrettes de pissenlits. Pendant un instant, je ne vis que les fils cotonneux.


    Lorsqu’ils montèrent vers le ciel limpide, je l’aperçus enfin… Elle se tenait à moins d’un mètre de moi, les mains croisées devant elle. Les pieds nus, comme moi, elle se balançait sur ses talons, comme impatiente de m’annoncer une grande nouvelle. Ses yeux verts étincelaient, animés par la lueur de ce même secret. Elle passa une main dans ses cheveux auburn et, de manière étonnante, elle me salua.


    — Salut, Am…ia…


    Sa voix saccadée se brisa au milieu de mon nom, comme étouffée par de l’électricité statique. Ce phénomène étrange ne sembla pas la déranger, car elle m’adressa un grand sourire.


    Trop sidérée pour faire autre chose, je le lui rendis.


    — Salut… Qui es-tu? Tu sais où nous sommes?


    Son sourire tourna au vinaigre et se fit mauvais.


    — Non… là… Quelqu’un… te parler.


    De nouveau, les mots étaient interrompus, comme lors d’une mauvaise connexion. Elle hocha la tête et ses boucles brunes rebondirent sur ses épaules. Puis, sans un autre mot, elle disparut.


    Bouche bée, j’observai l’espace vide qu’elle avait laissé. Aucun indice ne trahissait sa présence, sauf que les fleurs sauvages semblaient un peu plus denses, un peu plus sauvages.


    — Où suis-je? demandai-je au paysage vide, un peu étourdie par toute cette étrangeté.


    — Tu ne le sais pas? demanda une deuxième voix taquine, à peine plus fort que la brise.


    De nouveau, je me retournai, pour chercher mon interlocuteur. Cette fois, je ne vis personne. Rien que les fleurs, l’herbe à hauteur de cheville et le ciel bleu.


    — Qui est là? demandai-je, me tournant en tous sens.


    — Moi, murmura de nouveau la voix.


    — Qui, toi? insistai-je, impatiente.


    Encore une seconde de plus avec ces visiteurs mystérieux, et je m’interrogerais sur ma santé mentale.


    — Tu le sais bien, mon chaton.


    Ma bouche se tordit et mes sourcils se froncèrent, tant je n’y croyais pas.


    Mon chaton…


    La manière dont cette voix désincarnée se perdait et le mot prononcé avec affection… Une seule personne au monde m’appelait chaton…


    Mon père…


    La voix ressemblait à celle qu’il avait dans mes cauchemars, mais dans ce paysage somptueux, elle semblait plus riche, plus limpide. Ce qui n’aurait pas dû être le cas, car mon père était piégé dans les ténèbres de l’enfer.


    Tous les muscles de mon cou se tendirent.


    — Non, pour de vrai… grognai-je sur la défensive, sans trop savoir pourquoi. Qui êtes-vous?


    — Il ne reste plus beaucoup de temps, m’avertit la voix. Il faut que tu m’écoutes, réveille-toi, mon chaton.


    Je me figeai sur place. Aucun muscle de mon corps ne bougeait plus.


    Une image me revint à l’esprit avant même que j’aie le temps d’y penser. Un flash. Cela faisait des mois que je n’en avais plus, pas depuis la grande bataille de cet automne à High Bridge. Soudain, sans avertissement, je revoyais mes mains crispées sur le livre de math. Du calcul intégral, à en juger aux lettres et aux chiffres qui se livraient à une danse périlleuse sur la page.


    — Hum… disais-je dans mon souvenir… Ces trucs m’entortillent les yeux.


    Je perçus la voix de mon père, qui venait de quelque part, sur ma droite…


    — Alors, il faut que tu les détortilles, mon chaton.


    Il m’avait dit cela des centaines de fois auparavant, et Dieu sait combien de fois après. C’était notre code secret, notre petit scénario.


    Chaque fois qu’un problème me turlupinait et que je disais qu’il m’entortillait les yeux, il me conseillait de les détortiller, comme si le problème était simple à résoudre.


    —Détortille tes yeux, mon chaton, et ça ira!


    C’était idiot, mais cela me faisait toujours rire, et m’aidait même à me concentrer, parce que c’était notre petit secret!


    En dehors de ma mère et de moi-même, une seule personne connaissait cette expression et savait ce que cela signifiait pour moi.


    — Papa?


    Je murmurai ce nom comme une prière. Et ne reçut qu’un autre mot en retour.


    — Amelia.


    J’aurais peut-être dû me montrer plus circonspecte, exiger d’autres preuves, mais je me mis à pleurer. Car je connaissais le son de la voix de mon père lorsqu’il prononçait le nom qu’il avait choisi pour moi.


    — Papa! appelai-je, agitée, où es-tu? Je t’ai cherché partout… J’ai essayé…


    — Nous n’avons pas le temps, Amelia. Il faut que tu m’écoutes. Ils arrivent…


    Je sus immédiatement de qui il parlait. Et son avertissement me donna la chair de poule, tout comme celui d’Eli, la veille. Mais cette fois, je me révoltai contre ma peur et levai la tête pour que mon père voie, s’il pouvait me voir, que le courage de sa fille avait survécu à la mort.


    — Je sais, papa, c’est pour cela que je quitte l’Oklahoma.


    — Cela ne suffira pas, tu dois… mais pas sans…


    Les grésillements d’électricité statique qui avaient brisé la voix de la fille distordaient celle de mon père. Comme si tous deux utilisaient la même fréquence radio.


    — Ils veulent… c’est difficile… la rivière… pas déborder…


    — Quoi? Papa, je ne t’entends pas! Pas déborder?


    Je me déplaçai sur ma droite, puis sur ma gauche, comme Joshua lorsqu’il cherchait une meilleure réception sur son portable. Je tendis le cou, visage vers le ciel, pour voir si celui de mon père n’apparaissait pas.


    En vain. Mon père continuait à parler, mais ses phrases ne me parvenaient que par bribes incompréhensibles. Pire, le volume de sa voix baissait dangereusement, si bien que je finis par ne plus rien entendre.


    — Mon chaton, il faut vraiment… jamais trop tôt…


    Ses derniers mots se perdirent totalement et, après un long silence, je compris qu’il était parti.


    Immobile, je regardai sans les voir les prairies de fleurs sauvages. Mon père avait voulu me prévenir d’un danger, qui impliquait les démons de High Bridge. Et c’était une urgence…


    Un frisson de peur me fit chavirer. J’avais envie de retrouver mon père depuis si longtemps! Pourtant, sa visite ne m’avait apporté aucun réconfort.


    Néanmoins, j’avais toujours envie de le revoir. Pendant un bref instant, avant de tenter d’analyser les quelques indices qu’il m’avait révélés, je fermai les yeux. Dans la paix de mon esprit, je repassai ses avertissements en revue, pour le simple plaisir d’entendre sa voix.


    Lorsque j’ouvris les yeux, je subis le second choc de la journée.


    Sans aucun effort conscient, je m’étais déplacée. La vitre du 4x4 avait remplacé la prairie. Je voyais d’autres voitures si proches que j’aurais pu les toucher, si quelqu’un avait baissé la vitre.


    Pourtant, elles ne se trouvaient pas sur l’autoroute. Elles étaient garées devant une rangée de vieux bâtiments accolés les uns aux autres. Je me penchai un peu plus et aperçus les sommets des immeubles qui s’élevaient vers un ciel noir étoilé.


    Les voitures, les bâtiments, le ciel nocturne… rien n’aurait dû se trouver là, puisque la dernière fois que j’étais dans ce véhicule, il n’y avait rien qu’une tempête de neige, au milieu de nulle part, au cœur du Texas.


    Je fronçai les sourcils et me tournai vers l’intérieur du véhicule. Deux visages étonnés m’observaient: Jillian, bouche bée et yeux écarquillés et Joshua, dans la même attitude, à côté de moi.


    Une nouvelle matérialisation incontrôlée, sans doute.


    Je poussai un soupir las et regardai Joshua.


    — Combien de temps suis-je partie, cette fois?


    — Partie? murmura-t-il, les sourcils froncés. Amelia, cela fait douze heures que tu n’as pas bougé!
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    J’ouvris la bouche pour la refermer aussitôt. Que voulait-il dire par: «Tu n’as pas bougé? C’était impossible. Après ce que j’avais vu et entendu?


    Je penchai la tête et étudiai l’expression confuse de Joshua.


    — Je me suis encore endormie?


    — Oui, pendant plusieurs heures, dit-il, en m’observant toujours. Mais juste avant de te réveiller, tu as crié.


    — Hein?


    — Oui, tu as crié, très fort…


    Son regard se porta sur l’avant du véhicule puis se tourna de nouveau vers moi.


    — Même papa a cru entendre quelque chose. Son potentiel de médium encore inactif, je suppose.


    — Oh! fis-je d’une voix qui semblait plate. Désolée. Je ne savais pas. J’ai dû parler dans mon sommeil.


    Ou crier pour appeler mon père.


    En face de moi, Jillian hochait la tête d’un côté à l’autre, pour se débarrasser de la peur que j’avais provoquée. Elle roulait les yeux et prit son expression de reproche la plus sévère avant de s’enfoncer dans son siège.


    — Tu crains vraiment! lâcha-telle.


    La veille encore, ces mots m’auraient blessée, comme d’habitude. Ce soir-là, néanmoins, je n’avais pas assez d’énergie pour me soucier de l’opinion de Jillian.


    De nouveau, je me tournai vers Joshua. Il m’observait toujours, avec cet air découragé.


    — Désolée, répétai-je du même ton dépourvu d’émotion.


    Il m’adressa un sourire chancelant.


    — Pas de lézard. C’est juste que…


    — Ça craint?


    Je haussai les épaules et me retournai pour observer le tissu de l’appui-tête. Je n’avais qu’une envie, m’enterrer dans mes propres pensées. Mais Joshua se pencha vers moi pour accrocher mon regard.


    — Tu n’as pas envie d’en parler?


    — Pas vraiment… Ne le prends pas mal.


    Du coin de l’œil, je le vis hocher la tête comme pour dire: «Ce n’est rien», ce qui n’était sans doute pas totalement vrai.


    Je ressentis un pincement de regret si vif qu’il me fit mal. Je ne voulais pas faire de mal à Joshua. En fait, j’avais envie de tout lui raconter. Mais je ne devais pas le faire. Je ne pouvais pas.


    Pas maintenant, pas si près de notre séparation inéluctable. De plus, j’étais incapable de prononcer plus de quelques monosyllabes, tant j’avais d’amertume dans la bouche.


    J’avais du mal à croire que tout ceci n’était qu’un horrible cauchemar. La prairie de fleurs sauvages, la fille, mon père, tout cela, une simple illusion? Non, c’était impossible.


    Cependant, si Joshua affirmait que je n’avais pas bougé, il disait la vérité. Mon esprit avait tout inventé, dans une sorte de frénésie, tant je désirais revoir mon père. Après dix ans de séparation, après dix ans de recherches infructueuses, il était cruellement logique que j’imagine une relation mystique entre mon père et moi.


    J’avais envie de crier, de hurler, tant c’était injuste. Et surtout, j’avais envie de me confier à Joshua. Je ne voulais pas que nous passions nos derniers jours ensemble, enfermés dans une prison que j’avais moi-même fabriquée.


    Allez, tant pis, lance-toi! mais Rebecca me coupa dans mon élan.


    — Oh, mon Dieu, alléluia! On y est! Ursulines!


    — Jamais, je n’ai entendu de mots aussi doux! confirma Jeremiah avant de se garer devant un immeuble de brique rouge. Allez, mauvaise troupe, préparez-vous au débarquement!


    — Avec joie! grommela Jillian tandis que son père coupait le moteur.


    J’entendis le cliquetis des ceintures de sécurité et le claquement d’une portière. Aussitôt, la lumière du plafonnier inonda le véhicule. Dans l’obscurité, je n’avais pas remarqué que Jillian s’était redressée.


    À présent, son regard croisa le mien au moment où toutes deux étions éblouies par la luminosité soudaine. Peut-être n’était-ce qu’un fruit de mon imagination, mais il me semblait percevoir quelque chose d’étrange dans la profondeur de ses yeux. De la curiosité? De l’impatience? Elle détourna le regard trop vite pour que je puisse le déterminer.


    — Tu es prête?


    Le murmure de Joshua dans mon oreille me fit sursauter.


    — Euh, oui, excuse-moi.


    — Pour quoi?


    Il se mit à rire, se pencha pour abaisser le siège afin que nous puissions sortir de la banquette arrière.


    Sans même me regarder, Jillian passa par-dessus le siège incliné et sortit du côté passager. Joshua posa doucement sa main sur mon bras. Aussitôt je ressentis une intense chaleur. Avec un soupir si faible que Joshua ne le perçut même pas, je me relevai.


    Une fois en dehors du 4x4, j’avançai vers le trottoir irrégulier et attendis que Joshua descende de voiture. Mes yeux s’égarèrent vers le sommet des bâtiments qui longeaient la rue étroite. Chaque structure, de brique ou de planches colorées, se fondait sans heurts dans la suivante, et les balcons de fer forgé, ornés de fleurs et de fougères, semblaient presque être liés les uns aux autres. En dessous des balcons, la plupart des fenêtres étaient noires, derrière des volets de bois. Toutes les maisons donnaient l’impression d’être bien entretenues, mais désertées.


    Celle qui se trouvait juste devant nous, néanmoins, avait les volets ouverts, et une douce lueur jaune inondait la rue. Derrière les rideaux, on apercevait des silhouettes qui se déplaçaient. De chaque côté de la porte d’entrée, quelqu’un avait allumé les lampes à gaz. Les flammes tremblantes projetaient des ombres mouvantes sur le trottoir et les jardins des maisons voisines.


    Avant que je puisse observer le reste de la maison, la porte s’ouvrit et toute une foule se précipita pour nous accueillir. À la tête de la charge légère, une jolie brunette aurait pu être le sosie de Ruth, en plus jeune. Derrière elle, une cinquantaine de personnes, tout sourire, parlaient toutes en même temps.


    — Hou! là là… murmurai-je à Joshua qui s’approchait de moi, sac à la main, et posait quelques doigts au creux de mes reins.


    — Bienvenue chez les Mayhew, dit-il, du coin de la bouche. Neuf cent soixante-quinze en tout!


    — Sans blague! Et toute la famille est venue pour Noël?


    — Plus ou moins, répondit-il d’un air timide. Ce qui signifie… euh… Que l’on va dormir dans le grenier.


    — Moi, ça m’est égal, dis-je en haussant les épaules. Je ne dors jamais de toute façon, ce qui, de toute évidence, ne correspondait pas à la réalité.


    Tandis que j’observais toujours les nouveaux visages qui nous entouraient, Jillian s’approcha de moi.


    — Hé, Casper, tu as oublié ta valise, ou tu adores toujours porter les mêmes vêtements? me siffla-t-elle à l’oreille.


    Je levai un sourcil.


    — Je croyais que je n’existais pas pour toi!


    — Hélas, je n’ai pas cette chance! murmura-t-elle avant de gambader vers un groupe d’oncles et de tantes.


    Avec un soupir fatigué, je me tournai vers Joshua.


    — Je t’en prie, dis-moi que personne d’autre dans ta famille ne peut me voir. Je crois que j’ai eu assez de compliments pour aujourd’hui.


    — D’après Ruth, non, personne. Quand elle m’a parlé des médiums, elle a précisé que nous étions les seuls à avoir eu un événement déclencheur. Avec Jillian, bien sûr. Alors, tu es tranquille.


    — Merci, mon Dieu!


    À quelques pas de nous, je vis Jeremiah avec la jolie brunette. Tout en le prenant dans ses bras, la femme se pencha sur le côté de son épaule et nous fit un grand signe… Fit un grand signe à Joshua, du moins.


    — C’est ma tante, Patricia Comeaux, murmura Joshua, du coin de la bouche, en lui rendant son salut. Je ne vois pas Annabelle ni Céleste, elles doivent encore être à l’intérieur.


    Joshua m’avait donné un bref résumé de l’histoire de la famille Mayhew durant la première heure du trajet. Mais seuls quelques détails importants m’étaient restés en mémoire. Ruth Mayhew, anciennement Ruth Angeline, avait grandi à la Nouvelle-Orléans. C’était là aussi qu’elle avait rencontré et épousé son défunt mari. Ils avaient eu un fils et deux filles avant de déménager pour l’Oklahoma, pour des raisons professionnelles, en apparence. (Joshua et moi connaissions la véritable raison: pour que Ruth puisse diriger son propre cercle de médiums.) À l’âge adulte, seul Jeremiah était resté en Oklahoma. Ses deux sœurs étaient rentrées en Louisiane et s’étaient installées dans le Quartier français où de nombreux membres de leur famille vivaient encore.


    Face à la foule de descendants des Angeline et des Mayhew, les seuls noms dont je me souvenais étaient ceux de la ligne directe de Ruth: tante Patricia et ses filles, Annabelle, vingt ans, et Céleste, dix ans; tante Pénélope et son fils de dix-neuf ans, Drew. Que je n’arrivais pas à reconnaître dans cette foule.


    Néanmoins, je remarquai une absence, et non des moindres: Ruth. Ce n’était pas moi qui m’en plaindrais!


    — Josh! appela Trish… Les jeunes sont au salon, pourquoi tu n’irais pas leur dire bonjour avant de monter tes affaires? Je crois qu’Annabelle a prévu quelque chose pour vous!


    — Qu’est-ce que c’est cette fois? Une soirée au cinéma? Un sacrifice rituel?


    Trish émit un petit rire et relâcha Jeremiah avant d’aller embrasser Rebecca.


    — Non, ça c’est pour le matin de Noël!


    Comme Joshua éclata de rire, elle lui adressa un dernier sourire avant de se tourner vers ses parents. Joshua attendit que tout le monde soit occupé ailleurs avant de me regarder. Il inclina la tête vers la porte et me demanda:


    — Tu entres?


    Soudain, je me sentis nerveuse. Mais j’acquiesçai et tendis le bras vers la maison.


    — Passe le premier.


    Avec une dernière pression brûlante de ses doigts sur le dos de ma main, il passa devant moi et se dirigea vers la porte. J’inspirai profondément, me persuadais que toutes les maisons Mayhew ne renfermaient pas de vilaines surprises, et le suivis. Normale, me rappelai-je, normale, ce sont les derniers moments où tu peux te sentir normale. Profites-en!


    Pourtant, au moment où je passai devant les lampes à gaz, leur flamme vacilla, plongeant le trottoir dans l’obscurité. Derrière moi, un chœur de protestations s’éleva. J’aurais juré entendre des chuchotements tout près de moi… Un membre de la famille de Joshua? Pas sûr…


    À l’intérieur du vestibule j’entendis deux petits «Pop!» et les lampes se rallumèrent.


    Je grinçai des dents. Cela ne veut rien dire. Ces lampes ont plus d’un siècle. Je suis sûre qu’elles s’éteignent sans arrêt!


    — Amelia? murmura Joshua à l’intérieur. Tu viens?


    — Oui, chuchotai-je, comme si je devais faire attention au volume de ma voix, avant de rire doucement.


    Pour un fantôme, tu es sacrément trouillarde! Je me redressai et franchis totalement le seuil. Dans le petit vestibule, la lumière était aussi tamisée que dans la rue. La faible luminosité venait d’un chandelier électrique, suspendu au-dessus d’un escalier en colimaçon, au bout du couloir. De l’autre côté de la porte voûtée, sur la droite, je voyais la table du dîner, encore couverte des reliefs du repas. À notre gauche, de jeunes voix nous parvenaient à travers une double porte.


    — On dirait qu’Annabelle et Drew sont là. Tu veux rencontrer le reste de la famille?


    — Oh, bien sûr, dis-je dans un souffle.


    Il s’arrêta un instant pour étudier mon visage et son expression s’adoucit.


    — Tu sais, je suis vraiment très content que tu sois venue. Pas toi?


    La petite douleur dans mon cœur se déploya légèrement et je dus serrer le poing pour ne pas poser la main contre ma poitrine.


    — Merci, oui, moi aussi.


    Il m’adressa un sourire enfantin– ses lèvres pleines, ses fossettes me brisèrent le cœur – et ouvrit la porte. Une fille poussa un cri enthousiaste et, par timidité, je me cachai derrière lui pour entrer dans la pièce. Une fois à l’intérieur, pourtant, Joshua fit un pas de côté trop rapide pour que je puisse me dissimuler.


    À cet instant, j’eus une vue sur toute la pièce. Sur tous les murs, du bord des meubles antiques à la base des moulures, étaient accrochées des centaines de photographies. Je reconnus le sourire de Joshua dans quelques cadres, au-dessus de la cheminée. En dehors de quelques-unes, toutes étaient d’anciennes photos noir et blanc ou sépias. Des générations de médiums de la dynastie des Angeline nous observaient.


    De l’autre côté de la pièce, deux adolescents étaient enlacés sur un divan de velours rouge. Le garçon leva brièvement les yeux et fit un geste de la tête qui pouvait être un salut ou un moyen de dégager ses cheveux de son front. Presque aussitôt, il se tourna vers sa camarade, une jolie blonde, qui se blottissait contre lui, à la limite de la suffocation.


    En face de nous, un autre couple était enlacé dans des fauteuils trop rembourrés près de la cheminée. Ils étaient si proches l’un de l’autre que je crus qu’ils s’embrassaient.


    Mais lorsque leurs têtes se tournèrent vers Joshua, je vis qu’ils étaient plongés dans une intense conversation. La fille s’écarta la première et adressa un grand sourire à Joshua. Elle repoussa ses cheveux noirs en arrière, des cheveux d’un noir de jais, comme ceux de son cousin, mais courts d’un côté et très longs de l’autre. La longue mèche revint cacher son visage, mais pas avant que je n’aie remarqué les yeux bleu nuit.


    Comme Joshua me l’avait promis, elle ne semblait pas me voir. Mais lorsque nous nous approchâmes, son ami se redressa brusquement, comme si une mouche l’avait piqué. Il posa les mains sur ses genoux et tourna le buste vers nous.


    Pendant une longue minute, il fixa Joshua. Un silence pesant s’installa dans la pièce. Je regardai tout autour de moi et m’aperçus que tout le monde était tourné vers lui, comme dans l’attente d’un signal.


    En plus d’être bizarre, cette attitude semblait absurde. Après tout, ce garçon n’avait guère l’air d’un meneur. Tout d’abord, il était beaucoup plus âgé que les autres, il devait bien avoir vingt-deux ans. Coiffés à la dernière mode, les autres portaient des vêtements artistiquement négligés. Mais le type dans le fauteuil ressemblait à un jeune politicien avec sa chemise blanche bien repassée et son costume gris impeccable. Ses cheveux châtain foncé étaient presque coupés en brosse et l’on devinait à peine ses yeux derrière ses lunettes à monture métallique.


    Lorsqu’il tourna la tête vers la droite, le reflet de ses verres disparut et je croisai son regard. Il avait des yeux d’un gris froid, un gris d’acier. Et, à moins que je me fasse des idées, son regard passait de Joshua à moi.


    — Bien, je suis content de voir que vous êtes arrivés à bon port, tous les deux.


    Je me figeai sur place. Du coin de l’œil, je vis que Joshua levait les sourcils.


    — Tous les deux?


    — Oui, tous les deux.


    — De qui… commença Joshua, mais le garçon le coupa.


    — Toi, et le fantôme qui te suit, dit-il, d’un ton neutre, avant de me regarder, sans aucune erreur possible cette fois, droit dans les yeux.
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    Je restai immobile à l’entrée du salon, même lorsque le garçon me sourit. Son expression semblait sincère et sa chaleur se propagea à ses yeux qui perdirent leur aspect glacé. Mais dès l’instant où il se leva, je sursautai et fis deux pas en arrière pour me réfugier dans le vestibule.


    Néanmoins, le garçon avait réagi plus vite que moi. Un peu comme s’il avait deviné ma peur. En deux grands pas, il se trouva droit devant nous et tendit sa main comme s’il voulait serrer la mienne, et non celle de Joshua.


    — Bienvenue à la Nouvelle-Orléans, Amelia.


    J’en restais bouche bée.


    Je ne savais pas trop à quoi m’attendre en entrant dans cette pièce, mais certainement pas à des salutations en bonne et due forme. Je jetai un coup d’œil vers Joshua, immobile à côté de moi. À en juger à son expression, ses yeux écarquillés et sa bouche ouverte, lui aussi se demandait à qui il avait affaire.


    Puisqu’il me voyait, cela signifiait que c’était un médium qui avait vécu son événement déclencheur. Mais comment connaissait-il mon nom? La seule personne qui avait pu lui parler de moi, c’était Ruth… Cela n’avait aucun sens, car il m’avait accueillie comme une amie et non comme un ennemi surnaturel.


    Soudain, je me sentais sur la défensive. Je n’aimais guère me trouver face à des étrangers qui en savaient plus sur moi que moi sur eux. Sans doute à cause d’une mauvaise expérience avec un certain fantôme blond.


    J’étais sur le point de lui dire de reculer lorsque Jillian entra dans la pièce et s’affala sans cérémonie dans le fauteuil que le garçon venait juste de libérer et le regarda avec un petit sourire malicieux.


    — Tu vois, Alex, je t’avais bien dit qu’elle était casse-pieds!


    Je clignai des yeux, abasourdie. Jillian! C’était elle qui avait dit à cet Alex qui j’étais? Pas seulement qui j’étais, mais ce que j’étais?


    Elle venait à peine d’entrer dans la pièce, mais Jillian ne semblait pas surprise le moins du monde par cette scène étrange. Elle passa les jambes par-dessus le bras du fauteuil et se tourna vers le garçon qui se tenait devant moi.


    J’avais perdu la tête où elle lui faisait du charme? Elle essayait de le séduire? Comme si elle voulait désespérément attirer son attention. Quelles que soient les intentions de Jillian, le regard du garçon restait fixé sur le mien. Il attendait que je réagisse. Comme je restai immobile, il patienta une seconde de plus, la main toujours tendue dans le vide, avant de se tourner vers Joshua.


    — Désolé de m’être montré si impoli, dit-il, je suppose que j’avais l’impression de déjà vous connaître. Je m’appelle Alexander Étienne, je suis un ami d’Annabelle. Nous sommes en première année à Tulane ensemble, et elle m’a invité à venir passer Noël dans sa famille.


    Il tourna la tête sur le côté et sourit à la jeune fille aux cheveux noirs assise dans l’autre fauteuil. Puis, il approcha sa main de Joshua.


    — Je t’en prie, appelle-moi Alex.


    Joshua regarda la main tendue d’Alex encore un instant avant de la serrer à contrecœur.


    Je pensais qu’il allait essayer de se défendre, de dire quelque chose pour me protéger. Au lieu de cela, il observa la pièce et demanda:


    — Bon, d’accord, qui d’autre peut la voir?


    — Joshua! m’écriai-je, sidérée par cette soudaine franchise.


    De l’autre côté de la pièce, le garçon aux cheveux noirs se mit à rire.


    — Oh, mon Dieu! Je l’entends!


    — Moi aussi, s’exclama la blonde en battant des mains, comme si je venais d’accomplir un numéro de cirque.


    Je croisai les bras sur la poitrine et les étudiai. Aucun des amoureux ne me regardait. Ils se contentaient de regarder Joshua avec des sourires satisfaits.


    La seule qui semblait ne pas bêtement s’amuser, c’était Annabelle.


    Lentement, calmement, elle se leva de sa chaise et avança vers nous. Elle repoussa ses mèches, glissa les mains dans les poches arrière de son jean moulant, et me sourit.


    En fait, elle ne me sourit pas vraiment, mais plutôt à la place où j’étais censée me trouver. Elle plissa les yeux et regarda dans ma direction, comme Jillian avant d’être capable de me voir. Contrairement à Jillian, pourtant, Annabelle ne semblait ni fâchée ni agacée.


    — Je suppose qu’on vous effraie un peu, dit-elle en penchant la tête sur le côté.


    — Oui, répondis-je, à l’unisson avec Joshua.


    Annabelle lâcha un petit rire agréable avant de se concentrer sur un point au-dessus de mon épaule gauche.


    — Je suis désolée, mais ça faisait un moment qu’on attendait ça.


    — Quoi, ça? demanda Joshua, incrédule.


    — De rencontrer Amelia.


    Je me raidis. Encore quelqu’un qui m’appelait par mon prénom, comme une vieille amie!


    La situation semblait surnaturelle et je luttais, avec un succès mitigé, pour garder mon calme.


    — Alors, vous pouvez tous m’entendre?


    — Plus ou moins, dit le garçon aux cheveux filasse. C’est un peu comme si tu nous parlais d’une autre pièce. Ou de la cave. (Ses yeux noisette s’éclairèrent soudain.) Comme si tu étais enterrée…


    — Drew! Tais-toi! aboya Annabelle.


    À cet instant, elle me rappela Ruth: le visage anguleux, des yeux de faucon, et une autorité incontestable. Et, comme les anciens disciples de Ruth, Drew obtempéra. Néanmoins, sa petite amie fit la moue et murmura dans un souffle:


    — Je ne vois pas pourquoi tu devrais obéir à ta cousine.


    Annabelle lui adressa un sourire aussi bref que glacial.


    — Tu n’as pas à m’obéir, Hayley. Tu dois obéir à Alex.


    Alex!


    Pendant la dispute, Alex resta immobile, sans dire un mot. Du coin de l’œil, je voyais qu’il me regardait. Lorsqu’il remarqua que je l’étudiais, il baissa la tête pour que nos regards soient au même niveau et m’adressa un petit sourire rassurant.


    — Je suis le seul qui puisse te voir, murmura-t-il, les autres sentent simplement ta présence. Et t’entendent grâce à l’entraînement.


    — L’entraînement? Quelqu’un pourrait m’expliquer?


    — On te met mal à l’aise, Amelia? demanda-t-il, sur ce même ton intime.


    — Pas vraiment, dis-je avant de corriger mon mensonge. Mais c’est la première fois que je vois… des médiums qui n’essaient pas de m’exorciser dès les premières secondes de la rencontre. À part Joshua, bien sûr.


    Annabelle lâcha un rire rauque.


    — Et on n’en fera rien! Promis.


    Cela faisait bien longtemps que je voulais entendre un médium prononcer ces mots! Mais cela me donnait quand même un peu le vertige. Je posai la main sur ma tête.


    — Excusez-moi, mais je ne comprends pas bien.


    Annabelle sortit les mains de ses poches, croisa les bras sur sa poitrine et s’adossa à l’un des bras du fauteuil. J’aperçus l’expression de Jillian, près de la cheminée: elle avait visiblement très envie qu’Alex imite Annabelle et s’appuie sur son fauteuil. Comme il n’en fit rien, Jillian bouda et se remit à écailler son vernis à ongles.


    Peu consciente ou peu intéressée par la bouderie de sa jeune cousine, Annabelle poursuivit.


    — Je crois que l’on vous doit une petite explication, à tous les deux.


    — C’est le moins qu’on puisse dire, répondit Joshua qui s’approcha de moi et me passa le bras autour de la taille.


    Je levai les yeux, surprise. Il ne m’avait jamais touchée aussi ouvertement devant des êtres vivants… Jamais!


    Je perçus des bruits de mouvement, tandis qu’Hayley rejoignit notre petit cercle devant la cheminée. Drew passa le bras sur les frêles épaules d’Hayley, et tous deux se mirent un peu en retrait, pour se retrouver un peu seuls.


    Son public désormais préparé, Annabelle se lança dans ses explications.


    — Je ne sais pas pour vous, mais j’ai toujours été capable de voir… les choses paranormales. Je ne comprenais pas sur le moment, et je me fais peut-être des idées maintenant, mais en grandissant dans le Quartier, c’est difficile de croire qu’on n’a pas entendu quelque chose d’étrange ou vu un truc qui n’aurait pas dû exister, de temps en temps. Mais tout a vraiment commencé il y a deux mois, lorsque grand-mère Ruth s’est installée avec nous. C’était les vacances d’automne, je m’en souviens bien, Drew dévalisait le frigo!


    — Tu veux dire qu’on faisait la fête à BourbonStreet!


    Annabelle roula les yeux.


    — Comme je le disais, Drew faisait de son mieux pour ressembler à une éponge humaine. Le dernier soir, il pleuvait trop fort pour sortir. C’est là que grand-mère Ruth nous a pris à part et nous a fait son topo.


    —J’ai eu droit au même sermon lorsque j’ai amené Amelia à la maison.


    — Alors, tu n’as pas besoin que j’entre dans les détails. Ce qui était différent, c’était le changement d’humeur de Ruth. Elle nous a parlé de toi et de ton fantôme, et de la manière dont elle n’a pas pu remplir sa mission, avec Amelia. Je suppose que c’est là qu’elle a compris que sa théorie «attendre l’événement déclencheur» ne fonctionnait pas. À présent, elle a décidé d’en parler à tous ceux qui étaient «en âge» de savoir, au plus de dix-huit ans, je suppose.


    — C’est pour cela qu’elle ne m’a rien dit! se plaignit Jillian sans lever le nez. J’ai horreur qu’on me traite comme une gamine.


    — Tout te fait horreur, plaisanta Annabelle. Quoi il en soit, ce soir-là, une fois que Ruth a terminé son cours, sur les fantômes de A à Z, elle nous a présenté quelqu’un.


    Annabelle marqua une pause, et, pendant une fraction de seconde, ses yeux se braquèrent vers Alex.


    Je sursautai.


    — C’est Ruth qui t’a présenté Alex? Et il faudrait que je ne sois pas terrifiée?


    Alex soupira et hocha la tête.


    — Annabelle, tu permets que je continue?


    — Bien sûr, dit-elle en souriant et en s’inclinant pour le taquiner.


    —Pour commencer, laissez-moi dire que je ne crois pas à l’exorcisme, dit Alex, l’air vaguement dégoûté. Je crois que c’est injuste, pour ne pas dire carrément anormal. Que les morts s’occupent des morts, telle est ma devise.


    Comme Eli voulait s’occuper de moi! pensai-je, mais je restai muette.


    — Lorsque je suis arrivée ici, il y a trois ans pour entrer à l’université, j’ai immédiatement cherché un groupe de médiums, pour continuer à progresser. Je connaissais leur existence avant même d’avoir rencontré Ruth Mayhew.


    —Un instant, l’interrompis-je comment savais-tu ce qu’était un médium?


    C’était peut-être encore mon imagination, mais de nouveau le regard d’Alex devenait glacial. Il toucha son col avec un doigt et tira sur le tissu pour montrer sa clavicule. Sur l’os et la chair du cou, on distinguait une vieille cicatrice. Le genre de blessure dont on ne se relève pas, en général.


    —L’événement déclencheur, dit-il, en cachant de nouveau la cicatrice.


    — Comment?


    — Un accident de voiture, répondit-il sèchement.


    Il s’agissait de tout autre chose, je le voyais, mais Alex ne voulait pas aborder le sujet. Un muscle de son menton se tendit, avant que son visage ne s’adoucisse à nouveau. Puis, avec une expression bien plus chaleureuse, il poursuivit.


    — Je voyais les fantômes bien avant d’arriver à la Nouvelle-Orléans. Mais pour rendre hommage au groupe de la ville, je dois dire qu’il est beaucoup plus ouvert que celui que dirigeait Ruth. Pourtant, il y persiste des idées bien trop… ecclésiastiques à mon goût. Lorsque Ruth m’a parlé de sa famille, j’ai compris que j’aurai l’occasion de connaître des choses différentes. Je l’ai donc encouragée à me présenter à tous les jeunes gens de sa famille lors de la prochaine réunion.


    — Ce qu’il ne lui a pas dit, interrompit Annabelle avec un large sourire, c’est qu’il n’avait aucune envie de nous apprendre à exorciser les fantômes! Il voulait nous apprendre à cohabiter avec eux, à prendre conscience de leur présence, sans ce fameux événement déclencheur.


    — C’est ça qui est fantastique! s’exclama Hayley, qui se balançait dans les bras de Drew. Maman est une médium, et elle m’emmène aux réunions depuis que je suis petite. Mais dans le Quartier, il y a une règle absolue: on n’a pas droit à la parole tant qu’on n’a pas eu un événement déclencheur. Et si vous croyez que j’ai envie de jeter le grille-pain dans ma baignoire pour voter contre un exorcisme, non, merci! Alors, j’ai plus ou moins cessé d’y aller cette année. J’ai dix-huit ans, alors je peux faire ce que je veux, pas vrai? Mais je suis contente d’y être allée le mois dernier, car c’est là que j’ai rencontré tout le monde.


    Drew sourit et la serra contre lui.


    —Lorsque Hayley s’est aperçue qu’on essayait de contacter des fantômes, sans avoir les pieds devant pendant quelques minutes, elle a signé tout de suite!


    Avec un roucoulement de gamine, Hayley se hissa sur la pointe des pieds et lui donna un petit baiser sur la joue.


    — J’ai signé quand je t’ai rencontré, mon lapin.


    Je perçus un bruit de rot près de la cheminée. Jillian tirait la langue comme si elle allait vomir. J’esquissai un sourire du coin des lèvres avant de me tourner vers Annabelle qui avait repris la parole.


    — Cela fait un mois qu’Alex nous aide. Il nous apprend à écouter la voix des fantômes. C’est inimaginable la concentration que cela demande!


    Drew se mit à rire.


    — Sauf quand ils sont dans la même pièce que toi!


    — Exact! pépilla Hayley. On t’entend très bien, Amelia.


    Elle prononça mon nom avec une certaine hésitation, les yeux fixés au moins cinquante centimètres au-dessus de ma tête, et ferma la bouche, en attente d’une réponse.


    — Euh… merci.


    En entendant ma voix, Hayley adressa un large sourire toujours au même endroit. Finalement, je la trouvais un peu moins agaçante qu’au début. Il y avait quelque chose de touchant dans son enthousiasme.


    —Mais alors, que vient faire Jillian dans toute cette histoire?


    La voix de Joshua me fit sursauter.


    J’avais été trop préoccupée par ma petite personne pour m’en apercevoir, mais, pendant toute la conversation, Joshua n’avait pas bougé d’un pouce. Il était resté à côté de moi, silencieux.


    Je regardai son visage et vis qu’il se composait une expression, le masque qu’il portait chaque fois qu’il se méfiait des circonstances.


    — Jillian a appelé Annabelle il y a quelques semaines, expliqua Alex sans regarder Joshua, pour se plaindre de ta nouvelle petite amie. Une chose en entraînant une autre… J’ai donné quelques conseils à Jillian. Je lui ai expliqué ce que ça signifiait de devenir un médium.


    À côté de moi, Joshua se hérissa. Personne n’eut besoin qu’il dise tout haut ce qu’il pensait des conseils d’Alex.


    — Oh! s’exclama-t-il d’une voix froide. C’est pour ça que ma petite sœur s’est montrée si gentille avec Amelia ces derniers temps?


    —Non, ça c’est moi! intervint Jillian, toujours sur son fauteuil. Je veux bien admettre que je la vois, maintenant. Cela ne signifie pas que je suis obligée de ramper à ses pieds et lui natter les cheveux!


    Malgré moi, j’eus un petit rire et regardai Joshua.


    —Tu dois au moins le lui reconnaître, elle n’hésite pas à dire ce qu’elle a sur le cœur.


    Le regard toujours fixé sur Alex, Joshua réagit à peine. Je tendis le bras et passai la main sur la manche de son pull-over. Je ne sentais pas le tissu sous mes doigts et il ne sentait sans doute pas le poids de ma main sur son bras, néanmoins, il voyait mon geste et son visage se détendit un peu.


    — Qu’est-ce que tu penses de tout cela? me demanda-t-il doucement, bien que tout le monde puisse nous entendre. Cela ne te dérange pas?


    Je regardai tous ces nouveaux visages qui attendaient ma réponse avec impatience et les jaugeai rapidement. Ce que je découvris à l’intérieur de moi me surprit.


    —Non, tout va bien, dis-je, abasourdie par la spontanéité de ma réponse.


    — Tu en es sûre?


    Je hochai la tête, avec un étrange mélange de restes d’appréhension et de soulagement.


    — En fait, c’est plutôt sympa que des gens sachent que j’existe. Et qu’ils n’essaient pas de me tuer, dis-je en haussant une épaule. Au sens figuré, bien entendu.


    Tout le monde éclata de rire, même si un certain malaise planait encore. Je ne pouvais guère le leur reprocher. Même s’ils m’avaient accueillie avec enthousiasme, la plupart d’entre eux n’avaient jamais plaisanté sur la mort avec une morte. À l’exception d’Alex, peut-être.


    — Où est Ruth? demandai-je doucement à Alex.


    Cela semblait étrange de poser la question à lui et non pas à Annabelle, mais il possédait déjà de nombreuses clés de la soirée. Il leva les yeux au plafond avant de croiser à nouveau mon regard.


    — La migraine. Elle n’est pas descendue de sa chambre de toute la journée et je ne pense pas qu’on la verra ce soir.


    Je ne pus retenir un soupir de soulagement. Puis, sans raison, je sentis que j’esquissais un sourire en direction d’Alex. Après tout, c’est lui qui avait organisé cette rencontre.


    Et, qu’il en soit conscient ou non, il rendait les derniers jours que j’allais passer avec Joshua plus agréables: plus de murmures, plus de refuge dans les coins en essayant d’éviter les gens qui allaient prendre Joshua pour un fou s’ils le voyaient parler tout seul.


    De manière presque imperceptible, Alex y répondit, comme si on venait d’échanger une petite blague rien que pour nous, ou que je l’avais remercié. Ce qui, d’une certaine manière, était la vérité.


    Les yeux d’Alex se détachèrent de moi pour la première fois depuis que j’étais entrée dans la pièce. Il regarda Annabelle qui s’éclaircit la gorge.


    — Bon, à présent que tout est réglé, allez défaire vos valises. On sort!


    — On sort?


    Joshua paraissait toujours sceptique, même si sa voix avait perdu un peu de sa froideur. Il se sentait un peu apaisé de voir que j’acceptais la situation.


    Au ton de son cousin, Annabelle releva les commissures des lèvres.


    — Oui, on sort. On ne reste pas enfermés.


    Elle tendit une feuille de papier vert à Joshua. Il la plaça devant moi pour que nous puissions la lire tous les deux. Puis, il leva les sourcils et regarda Annabelle.


    — Navidad de los Muertos? s’étonna Joshua.


    Les caractères semblaient formés par des crânes noirs.


    —Le Noël des morts, traduisit Hayley. C’est un bal masqué dans notre boîte préférée. Ils ont choisi un thème sombre, au lieu des cadeaux et du Père Noël habituel. Subversif, non?


    Drew lui colla un baiser bruyant sur la joue.


    — Impossible de trouver mot plus juste, mon lapin.


    Hayley m’adressa un sourire rayonnant.


    —J’essaye d’entrer à Auburn l’année prochaine, me confia-t-elle. Comme ça, je pourrais voir Drew tous les jours.


    — Oui, c’est ça, lança Jillian, en passant les jambes par-dessus le bras du fauteuil et en sautant de son siège. Allez, moins de papotages, et on fait la fête!


    — Tu n’as que seize ans, tu ne peux pas venir avec nous, dit Alex, d’un ton ferme.


    — Comment ça? cria Jillian. Joshua n’a que dix-huit ans.


    — Elle marque un point, dit Joshua. Comment pourrais-je entrer, si elle ne peut pas?


    Annabelle émit un autre rire sec.


    —Disons que les vigiles sont un peu plus tolérants que ceux de Wilburton.


    — Ce n’est pas si sévère à Wilburton, grommela Jillian.


    —Peu importe, aboya Alex. Drew, Hayley et Joshua peuvent facilement passer pour vingt et un ans. Pas toi. Et puis, tu es parfaitement capable de t’amuser toute seule ici.


    En grognant, Jillian croisa les bras sur sa poitrine, mais, après un moment de fureur, elle se réinstalla dans son fauteuil, et regarda les flammes, morose. En apparence, elle semblait se plier aux ordres d’Alex.


    Devant la façon dont cet inconnu s’adressait à sa sœur, Joshua se hérissa. Mais il finit par décider qu’Alex avait sans doute raison, car il n’insista pas. Annabelle


    — Et ta mère? demanda-t-il à Annabelle. Elle ne va pas se mettre en colère en apprenant qu’on est tous allés au club?


    — Josh, j’ai grandi dans le Quartier français. Cela lui suffisait de savoir que je ne bossais pas dans un sex-shop après l’école!


    Elle lui adressa un sourire malicieux qui rappelait beaucoup celui de Jillian. Quand elle ne boudait pas, du moins.


    — D’ailleurs, ajouta Annabelle, de quoi tu as peur? De te réveiller avec un rein en moins?


    — Non, de me réveiller sans organes du tout!


    — Cette boîte est totalement inoffensive. Je te le promets. Et puis, on a pensé que c’était l’endroit parfait pour qu’Amelia s’amuse un peu. Une ambiance macabre, un monde fou. Personne ne fera attention si vous dansez tous les deux.


    Je lui fis un clin d’œil.


    — C’est vraiment… Une charmante attention. Merci.


    Autour de moi, tout le monde rayonnait, à l’exception de Jillian. Alex, en particulier, avait l’air très heureux, si bien que je me demandais s’il n’était pas à l’initiative de cette sortie.


    Joshua, lui, avait toujours l’air dubitatif. Il se pencha vers moi et murmura:


    — Tu veux vraiment y aller?


    — Euh… Oui, j’en ai envie.


    Le plus dingue, c’est que j’en avais vraiment envie. À cet instant, je ne pensais à rien d’autre qu’à m’amuser un moment. J’avais envie de toucher Joshua sans craindre d’être découverte ni de disparaître. Je voulais passer quelques heures sans me demander ce qui m’attendait.


    J’avais même envie de danser. L’idée était si libératrice que j’en riais. Mon premier rire sincère et authentique depuis des mois. Lorsque Joshua m’entendit, un faible sourire éclaira son visage.


    — OK, alors, les fêtards! On défait ses valises!
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    — Tu ne devrais pas t’inquiéter pour ta tenue, Amelia. Tu es parfaite.


    Le compliment me fit sursauter et je fis un pas de côté pour m’éloigner. C’est une phrase que Joshua aurait pu prononcer. En fait, il la prononçait souvent. Cependant, il se trouvait à plus d’une vingtaine de pas devant moi, en pleine conversation avec Annabelle, et n’avait même pas remarqué que je traînais en arrière.


    S’il avait été près de moi, il aurait sans doute vu que je tortillais le tissu de ma jupe avec une main et que je me mordais la lèvre inférieure. Cela n’échappa pas à Alex. Et, bien qu’il ne me connaisse que depuis quelques heures, il se sentait assez à l’aise pour s’approcher de moi et me murmurer un compliment à l’oreille.


    En voyant ma réaction, il leva les mains en un geste d’excuse.


    — Oh, désolé, je ne voulais pas te faire peur.


    — Je n’ai pas eu peur… C’est juste que… Je…


    Je bredouillai et pris une inspiration rapide.


    — Je ne suis pas habituée à ce que les gens me parlent. En dehors de Joshua.


    Je suivis le regard d’Alex qui se portait sur Joshua.


    — Cela ne t’ennuie pas? Que je sois doté du don de double vue?


    Malgré l’obscurité, je discernais son sourire. Un sourire joyeux, taquin. Le sourire de celui qui se considérait comme mon ami. Instinctivement, je mis les bras sur ma taille, pour dissimuler la partie la plus ajustée de ma robe. Sans savoir pourquoi, j’avais l’étrange impression qu’Alex ne se contentait pas de me regarder, mais qu’il voyait à travers moi. Comme s’il pouvait deviner tous les espoirs et toutes les craintes sur les traits de mon visage. Je haussai les épaules, essayant de prendre une expression impassible.


    — C’est un peu inattendu, mais non, cela ne me dérange pas.


    — Je m’en réjouis. Tu ne peux pas savoir comme je suis content de te rencontrer enfin.


    Les coins de mes lèvres commencèrent à plonger vers le bas.


    — Pourquoi? Je suis le premier fantôme que tu rencontres?


    — Non, mais tu es la plus gentille.


    — Pour l’instant.


    Le rire d’Alex se réverbéra sur les murs de la rue étroite.


    — Bon, d’accord, la plus gentille pour l’instant.


    J’étais sur le point de le corriger, de lui avouer que j’avais fait bien attention à me montrer gentille… pour l’instant, lorsque j’entendis la voix de Joshua.


    — Amelia? Où es-tu?


    — Là, juste derrière toi. Avec Alex, répondis-je, en criant à tue-tête.


    Soudain, Joshua fit demi-tour, se faufilant entre Drew et Hayley.


    — Désolé, dit-il, en approchant de moi.


    Son regard se posa brièvement sur Alex. Pendant une fraction de seconde, il laissa sa main suspendue en l’air près de ma taille, comme s’il était sur le point de me serrer contre lui, en un geste possessif. Il dut réfléchir, car il laissa retomber son bras et glissa les mains dans les poches de son pantalon noir.


    — Je t’avais perdue pendant un instant!


    Je haussai les épaules.


    — Pas de problème. De toute façon, je n’étais pas toute seule.


    Je me tournai vers Alex, pour qu’il laisse un peu d’espace pour Joshua sur le trottoir. Mais, sans crier gare, Alex avait disparu. Je scrutai l’obscurité et vis qu’il avait pris la place de Joshua près d’Annabelle, loin devant nous. Je ne l’avais même pas entendu s’éloigner.


    — Bizarre, murmurai-je.


    Je me tournai vers Joshua et vis qu’il s’était arrêté. À quelques pas derrière moi, immobile en dehors de la main qu’il se passait dans les cheveux avant de la reposer sur sa nuque, il adoptait par inadvertance l’attitude que je trouvais si séduisante.


    Peut-être se sentait-il coupable de m’avoir abandonnée quelques instants, tant la situation était tendue en ce moment. Peut-être s’inquiétait-il de m’avoir laissé avec Alex plus de quelques secondes. Pensant que Joshua pouvait, lui aussi, faire preuve de jalousie, je ris doucement, croisai mes mains derrière le dos et fis quelques pas vers lui.


    — Qu’est-ce que tu fiches en arrière? demandai-je, taquine.


    — J’essaie de trouver un moyen de te dire à quel point je suis désolé de t’avoir abandonnée, dit-il avec un sourire contrit.


    Je me glissai près de lui.


    — Ne t’inquiète pas, cela m’a donné l’occasion de t’admirer de loin!


    Joshua écarquilla les yeux, avant de rire.


    — Ce n’est pas moi qui devrais tenir ce rôle?


    — Pas ce soir! dis-je en glissant le bras sous le sien.


    J’examinai sa tenue: pantalon et chaussures noirs, chemise blanche aux manches retroussées jusqu’aux coudes sous son manteau d’hiver. C’était ce qu’il avait de plus proche du costume, et il semblait plus préparé à poser pour une photo de mode qu’à se rendre à un bal masqué. Ce n’est pas que je m’en plaignais! Je poussai un petit soupir, mi-heureuse, mi-nostalgique.


    — Tu es superbe, Joshua.


    Il fit quelques pas, visiblement peu pressé de rejoindre le reste du groupe. Puis il me serra contre lui et, pendant un éclair de seconde, je sentis le frôlement de son manteau contre le creux de mon bras.


    Joshua me lança un coup d’œil approbateur.


    — Toi, tu es toujours splendide, Amelia.


    — Je suis toujours pareille, Joshua!


    — Oui, toujours superbe!


    — Ouais, grommelai-je.


    Sans y penser, je levai ma main libre posée sur le haut de ma jupe et passai les doigts dans les boucles épaisses de mes cheveux. Cette fois, ce fut Joshua qui remarqua mon agitation.


    — Arrête de t’inquiéter, tu es très belle. Absolument parfaite.


    Parfaite.


    Le mot qu’Alex avait utilisé. Mais lorsque Joshua le prononçait, je n’avais pas l’impression d’être déshabillée. Bien au contraire, je sentais une véritable chaleur qui se diffusait à l’intérieur de moi et me montait au visage. Et ensuite, je ne pouvais m’empêcher de lui adresser un grand sourire.


    Surtout, j’avais envie de lui dire que je l’aimais. J’avais envie de le dire à voix haute, au moins une fois.


    Je venais à peine d’ouvrir la bouche, me préparant à révéler mon plus grand secret lorsque la voix d’Annabelle m’interrompit.


    — Hé, nous sommes ici! appela-t-elle.


    Ma bouche se referma aussitôt, et je ressentis une montée d’impatience et de soulagement des plus étranges.


    Je n’eus pas le temps de m’attarder sur aucun de ces sentiments, car le groupe avait suffisamment ralenti pour que nous le rattrapions.


    Ensemble, on tourna au coin de la rue et soudain une immense clameur nous assaillit. Le vacarme était si infernal que je ne comprenais pas comment j’avais pu ne pas entendre auparavant le tumulte des cris, des rires et des vibrations du caisson de basse.


    Le club se trouvait devant nous, avec les clients et la musique qui envahissaient toute la ruelle. J’apercevais à peine la porte à travers la foule qui se bousculait pour entrer. Au premier et au deuxième étage, les balconnets de fer forgé semblaient prêts à s’effondrer sous le poids des corps et des lampions de Noël.


    Comme Hayley l’avait annoncé, tout le monde était costumé. J’entraperçus des fourches et des capes noires ainsi que des maquillages hideux, très élaborés. De nombreux participants portaient des masques identiques: des crânes de squelette d’un rouge flamboyant sous une épaisse couche de paillettes.


    Tandis que j’observais le spectacle avec Joshua, un groupe de filles vêtues de robe de mousseline et au visage couvert de maquillage blanc passa devant nous.


    Des fantômes, selon toute apparence.


    Drew se pencha et cria par-dessus le vacarme:


    — Hé, Amelia, elles ont tout juste?


    — Oh, oui, quand on meurt, on nous donne ces draps blancs. C’est la norme!


    Notre groupe éclata de rire, Alex, surtout, qui, je l’aurais juré, me fit un clin d’œil. Lorsqu’il se retourna, je balayai du regard les personnes que je venais juste de rencontrer. De manière rafraîchissante, Drew, Hayley et Annabelle s’étaient déguisés en personnages peu terrifiants: un poulet géant, un ange et un ninja. Alex, lui, se distinguait des autres dans la mesure où il ne se distinguait pas. En dehors d’une paire de gants et d’un manteau, il ne s’était pas changé pour la fête. Il ressemblait toujours à un jeune politicien.


    C’est peut-être ça, son costume, pensai-je.


    —Allons-y, ordonna Annabelle. Avant que les fantômes en herbe nous piquent notre salon privé.


    En chœur, tout le monde la suivit. Tout en fendant la foule avec les autres, Joshua m’attira un peu en arrière et se pencha vers mon oreille. Il parlait d’un ton normal, mais dans le vacarme, je ne percevais qu’un murmure.


    — Qu’est-ce que tu penses de tout cela?


    — Oh, c’est… la fête…


    —Rien à voir avec «Petit papa Noël», quand même? Tu veux rentrer à la maison?


    En levant les yeux vers les visages masqués qui s’agitaient, je fis la grimace. Puis, je hochai la tête et m’efforçai de rester positive. Je voulais m’amuser ce soir.


    — Non, dis-je, en lui prenant la main et en le tirant vers l’avant. J’ai envie de danser.


    Je n’attendis pas sa réponse, je ne me retournai pas pour voir sa réaction. Je me concentrai sur les grandes ailes blanches d’Hayley qui sautillaient devant moi. Bientôt, on traversa la mer de corps, et on se retrouva sur les marches.


    Si la plupart des demeures du Quartier français possédaient de lourdes portes de bois, ce bâtiment était fermé par un portail de fer forgé. Juste à côté se tenait un homme imposant et très musclé, les bras croisés sur son T-shirt moulant. On aurait dit une gargouille vivante, au visage de pierre monstrueux. Je m’attendais à moitié à ce qu’il crache du feu à notre approche. À ma grande surprise, Annabelle monta la dernière marche en s’appuyant sur son épaule et lui colla un énorme baiser sur la joue.


    — Annabelle! s’écria-t-il, par-dessus les sons râpeux qui sortaient du club. Où diable étais-tu passée?


    — Les exams!


    — Tu m’as manqué, ma chérie. (De son bras bronzé, il ouvrit l’une des portes.) Claudette m’avait dit que tu viendrais ce soir. Ton salon t’attend.


    Annabelle lui donna une petite tape de remerciement sur le bras et, d’un signe de tête, nous demanda d’avancer. Les autres s’empressèrent, mais Joshua et moi, on resta un instant devant la porte trop encombrée pour que l’on puisse avoir une vue précise du club.


    —Tu es sûre de toi? dit-il en essayant de couvrir la batterie d’une nouvelle chanson.


    Je me contentai de hocher la tête et resserrai la pression sur sa main, jusqu’à ce que le feu s’allume entre nos paumes avant de franchir le seuil.


    Il faisait si sombre l’intérieur que l’on voyait à peine où l’on posait les pieds. Au-dessus de nos têtes, je distinguai à peine un chandelier décoré de masques du jour des morts et de guirlandes étincelantes. Les lampes ordinaires avaient été remplacées par des ampoules rouges. En dehors des petites taches de lumière vacillante provenant des candélabres accrochés au mur, tout était rouge sang: le miroir derrière le bar, le gigantesque arbre de Noël décoré de squelettes en plastique et les danseurs eux-mêmes.


    Annabelle tourna un visage couleur carmin vers nous et sembla dire quelque chose. Joshua porta la main à son oreille, pour lui faire comprendre que l’on ne l’entendait pas. Elle tendit le bras et nous indiqua un escalier en spirale au fond de la salle.


    On continua à se frayer un chemin à travers les danseurs qui bloquaient le passage. Je n’essayais même pas d’éviter de toucher les gens, si bien que de temps en temps je sentais une pression sourde là où quelqu’un s’était approché trop près de moi.


    À en juger au visage grimaçant de Joshua, il ressentait douloureusement tous les genoux et les coudes mal placés.


    Tout en jouant des coudes, j’observais le reste des décorations. Sous cet étrange attirail de Noël, l’endroit semblait plutôt chic, avec son élégance du vieux monde, son papier peint damassé et ses banquettes de velours rouge. Le lustre, les candélabres, les miroirs dorés, macabres dans l’obscurité, devaient être somptueux à la lumière du jour.


    Même si les danseurs portaient des tenues cauchemardesques, à travers leurs masques de squelettes étincelants et leur maquillage funèbre, je voyais bien qu’aucun n’était un véritable chasseur de fantômes. La plupart, qui faisaient partie de la jeunesse dorée de la Nouvelle-Orléans, sans doute, semblaient aussi élégants que le cadre.


    Soudain, je compris que le club et les danseurs se contentaient de jouer au macabre. Aucun esprit malin ne me guettait dans les coins. Aucune créature démoniaque ne hantait l’escalier. En dehors de Joshua, de sa famille et de leurs amis, personne ne pouvait sentir ma présence et encore moins m’entendre ou me voir.


    Comprenant que je n’avais rien à craindre, je me sentis vraiment soulagée. Excitée même. L’enthousiasme montait le long de ma colonne vertébrale et se diffusait dans mes veines, comme de l’adrénaline. J’avais envie de réagir, de me libérer, ne serait-ce que pour quelques minutes.


    Joshua venait juste de passer devant moi, si bien que je le retins par le bras. Il croisa mon regard et pencha la tête sur le côté, d’un air interrogateur. Je lui adressai un sourire en coin et indiquai la piste de danse.


    On danse… dis-je, formant les mots avec mes lèvres.


    Il leva les sourcils, dubitatif. Puis il sourit, lui aussi. Il se débarrassa de son manteau, le confia à Drew pour qu’il l’emporte au salon.


    Libéré de ce carcan, Joshua était… superbe, comme je le lui avais dit. Le mot «paradisiaque» me vint à l’esprit, et je dus réprimer un rire. Je pris une profonde respiration pour tenter de me calmer.


    Néanmoins, tandis que je le voyais avancer vers moi, mon excitation ne faisait que s’intensifier. Il plaça ses deux mains dans les miennes et une sensation intense enflamma ma peau, se propagea dans mes paumes et mes poignets. Cette fois, je ne pus m’empêcher de rire. Puis, je remerciai aussitôt la musique tonitruante qui avait couvert mes débordements.


    Toujours souriant, Joshua m’entraîna vers la foule. Il me guida au milieu des autres danseurs et me serra encore plus fort, les mains sur mes épaules, puis dans le creux de mes reins. Son contact était si électrique que je remarquai à peine les efforts que l’on dut accomplir pour aller au centre de la piste, juste sous le chandelier rouge.


    Joshua me serra encore plus fort, plus fort que nous nous le permettions généralement. Soudain, je sentis le contact de sa peau, réel et chaud, contre la mienne, mais ma respiration se bloqua dans ma gorge. Tout autour de nous, la musique montait en crescendo. Tandis que nous nous balancions, j’étais comme prise de vertiges, enivrée par le rythme de la batterie et la mélodie sombre et hypnotique.


    Mon regard croisa celui de Joshua et, malgré les lumières rouges, ses yeux gardaient leur profondeur bleu nuit. Posées sous mes omoplates, ses mains laissaient une traînée de flammes sur ma peau. Il les glissa dans le creux de mes reins et m’approcha si près de lui que je sentais presque son cœur battre à travers sa chemise. Il se pencha vers moi, et lorsque ses lèvres effleurèrent mon cou, je penchai la tête en arrière et inspirai profondément.


    Ce fut à cet instant que je les vis…


    Les visages.


    Des visages qui n’avaient rien à faire ici! Et par ici, je veux dire dans le monde des vivants.


    Ils étaient dispersés à travers la foule… Des visages repoussants, blancs comme la craie, immobiles dans la lueur rouge ondulante. Tous avaient les yeux fixés sur un seul objectif.


    Moi.


    Ma tête retomba en avant et je posai les mains contre la poitrine de Joshua. On continua à danser, mais à présent je scrutais la foule, et tournais la tête de droite à gauche. Au milieu des danseurs, j’apercevais des taches d’un blanc éclatant, dans cette marée de rouge. Des visages dissimulés par le mouvement des danseurs, si fugitifs que je n’étais même pas sûre de les avoir tous repérés.


    Pendant une seconde, je me demandai si je ne voyais pas seulement les jeunes filles déguisées. Mais je n’y croyais pas. Plus maintenant, alors que les lumières, les murs, les gens semblaient tous baigner dans le sang.


    Pendant que je continuai mon inspection, Joshua commença à nous faire tourner sur nous-mêmes. Le mouvement circulaire était assez lent, mais je fus à nouveau prise de vertiges.


    En pire. Joshua continuait à suivre le rythme de la musique, mais j’avais l’impression que nous tournions à toute vitesse. Je me sentais comme noyée, et une vague de nausée me submergea.


    Je m’accrochai à Joshua, m’appuyai contre son épaule et tentai de reprendre mon souffle. J’essayais de résister à mon envie de vomir.


    Soudain, à quelques centimètres de moi, un visage m’observait. Comme s’il attendait.


    Il était si proche que je ne voyais que ses traits les plus proéminents: un teint blafard, des yeux noirs. Des rangées et des rangées de dents acérées qui étincelaient en un sourire mauvais…


    Je sentis son souffle glacial et insidieux contre ma joue et me mis à hurler.
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    Ensuite, je cessai de réfléchir. Je me contentai de réagir.


    En quelques secondes, je repoussai Joshua dans mon dos, bras étendus derrière moi de chaque côté de son corps pour tenter de le protéger de ce qui nous poursuivait. Un grognement sauvage s’imprima sur mes lèvres et, pendant un bref instant, je fermai les yeux. Pour me calmer. Pour me préparer.


    Lorsque je les ouvris à nouveau, le visage menaçant avait disparu. Pas de grimace flottante, pas de souffle glacial, pas de regard noir.


    Disparu!


    Les bras toujours autour d’un Joshua qui devait être totalement désorienté, je me retournai pour scruter de nouveau la foule. Cette fois, je ne vis rien qu’une mer de visages cramoisis. En dehors de moi, les seules formes surnaturelles n’étaient que plastique et paillettes.


    Toutes les créatures funestes s’étaient évaporées en un instant. Comme si elles n’avaient jamais existé. Comme si je les avais imaginées, tout comme j’avais cru voir mon père cet après-midi.


    À cette pensée, mes bras retombèrent. Aussitôt, je mis les mains devant la bouche et pressai mes doigts contre mes lèvres pour retenir ma respiration. Malgré tous mes efforts, je commençais à hyperventiler.


    Je ne cessais de me poser la même question: les fantômes peuvent-ils perdre l’esprit?


    Si ces visages n’étaient pas réels, cela faisait deux fois que j’avais une hallucination dans la même journée. Ce qui n’annonçait rien de bon pour ma santé mentale.


    Pourtant, si je n’avais pas totalement perdu la tête, la situation était sans doute encore pire. Car j’avais déjà vu ces visages auparavant, la nuit où je m’étais battue contre Eli, sur le pont de High Bridge.


    J’avais vu l’un d’eux fondre sur lui, telle une chauve-souris, et l’entraîner dans le royaume des ténèbres. Avant de m’enfuir de l’enfer pour la dernière fois, j’avais eu une conversation avec l’un d’eux, ce qui m’avait donné tout le temps nécessaire pour me familiariser avec leur apparence.


    D’une pâleur terrifiante et d’une immobilité inquiétante. Beaux à première vue, puis d’une laideur épouvantable. Tels étaient les visages des démons.


    C’étaient les visages qui m’avaient observée ce soir. Ce n’était peut-être pas ceux des démons de High Bridge, mais ils y ressemblaient fort.


    Comment m’avaient-ils trouvée? Comment étaient-ils arrivés ici? S’ils étaient confinés dans un endroit plus sombre encore que le royaume des ténèbres, que faisaient-ils dans une ville aussi pétulante, aussi vivante que la Nouvelle-Orléans?


    Malheureusement, la réponse semblait évidente.


    Les démons avaient débarqué ce soir parce qu’ils n’étaient pas toujours enfermés, parce qu’ils ne se cachaient pas toujours dans des endroits plus noirs que je ne pouvais l’imaginer.


    Parfois, ils faisaient des incursions dans le monde des vivants pour y imposer leur loi.


    Ce soir n’était peut-être qu’un aperçu des choses à venir. Un avertissement, pour me dire qu’ils me retrouveraient, quand ils le voudraient.


    Ce qui signifiait que ma seule présence leur servait de bâton de pèlerin et mettait en danger tous ceux qui se trouvaient près de moi.


    — Amelia?


    Je sursautai, choquée de me retrouver en dehors du club, adossée au mur de brique. J’étais tellement concentrée sur mon raisonnement que j’avais dû sortir et m’appuyer contre ce mur, comme pour m’accrocher à la vie.


    À en juger aux visages inquiets tout autour de moi, je n’étais pas seule, lorsque j’avais été prise de panique.


    Joshua était le plus proche, c’était lui qui m’avait appelée par mon nom, sur un ton effrayé. Quelques pas derrière lui, Annabelle attendait. Soucieuse, elle avait le regard qui passait de Joshua au club, pour s’assurer que personne ne nous surprendrait même si nous n’étions pas les personnages les plus étranges dans cette ruelle, ce soir. Du moins, pas en apparence.


    — Tout va bien? demanda-t-elle.


    — Oui… j’avais juste besoin… de prendre l’air. C’est ça que je suis sortie.


    L’obscurité dissimulait une partie des traits de Joshua. À cette pâle excuse, le côté éclairé de son visage se crispa.


    — Vraiment? dit-il d’une voix soupçonneuse. Tu as crié, tu es partie en trombe, et tu erres dans la rue sans même m’entendre parce que tu as besoin d’air?


    Je me raidis un peu. Je n’avais pas réalisé que ma conduite avait été aussi erratique.


    —Euh? Ah bon? (Ma voix n’était guère convaincante, mais je continuai en essayant de me montrer plus persuasive.) Tu n’avais pas remarqué que j’étais… Malade? Il y avait trop de monde à l’intérieur. Je ne pouvais plus respirer.


    — Tu ne pouvais plus respirer, répéta-t-il d’un ton plat et incrédule.


    Il avait eu la gentillesse de ne pas me signaler que je n’avais pas vraiment besoin de respirer.


    Je me contentai de hausser les épaules, dans une attitude défensive. Joshua m’observa un instant, attendant une explication plus plausible, ou du moins plus honnête. Comme je n’ajoutai rien, il soupira.


    — D’accord, tu ne pouvais plus respirer. Ce qui est sans doute notre signal pour dire qu’il vaut mieux rentrer à la maison.


    — Mon signal, protestai-je, mon signal!


    — Hein?


    — Moi, je rentre. Toi, reste ici et passe un peu de bon temps avec tes cousins.


    Joshua adressa un bref regard à Annabelle.


    — Noël est dans trois jours, j’aurai tout le temps à ce moment-là. Mais je crois que tu as besoin de moi pour l’instant. Alors, je rentre avec toi, d’accord?


    — Non!


    J’avais crié. En voyant Joshua reculer de surprise, je retins un juron. J’inspirai profondément et poursuivis d’un ton moins dramatique.


    —J’ai besoin de temps pour réfléchir. Il s’est passé beaucoup de choses ce soir, tu sais, dis-je, en faisant un signe entendu en direction d’Annabelle. J’aimerais bien avoir un moment pour moi seule. Juste un moment.


    Joshua fronça les sourcils. Dans ce regard bleu nuit, je pouvais lire toutes ses émotions: la douleur, parce que je voulais m’éloigner de lui; la peur de me laisser seule, même si j’étais relativement invisible, dans ces rues noires et inconnues; et, finalement, un sentiment de défaite. Il soupira encore, d’un ton si abattu, que j’en eus mal à la poitrine.


    — Bon, comme tu veux, Amelia. Attends-moi dans la cour, derrière la maison. Je te ferai entrer dès que j’arriverai.


    — Merci! dis-je d’un ton trop enthousiaste.


    Avant même d’y réfléchir, je bondis en avant et l’embrassai, reconnaissante. Puis, tout aussi soudainement, je m’écartai si vite que je ne pouvais lui reprocher de se sentir rejeté. Avec le feu de notre contact qui me brûlait toujours les lèvres, je levai les yeux vers lui. J’y décelai sa peine, ses doutes.


    Si l’on considérait que je ne savais que depuis peu qui j’étais, Joshua me connaissait aussi bien que moi-même. Il le sentait lorsque je lui cachais la vérité ou lorsque j’étais perturbée. Il le sentait lorsque quelque chose clochait entre nous; il le devinait quand je mentais.


    Comme à présent.


    Mes prochains mots ne pouvant être que des mensonges, je me mordis les lèvres, me hissai sur la pointe des pieds et m’approchai de lui.


    — Je te revois à la maison, murmurai-je. Je te le promets.


    Je le fixai pour mémoriser une dernière fois les traits de son visage. Puis, je fermai les yeux et souhaitai me transporter loin de là.
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    Bien entendu, je n’avais pas prévu de me matérialiser à la maison. Si les démons m’avaient retrouvée, je ne pouvais pas m’offrir le luxe de réfléchir à la prochaine étape. Donc j’avais eu l’intention de suivre le plan que je m’étais fixé plus tôt: m’éloigner de la Nouvelle-Orléans. De manière définitive.


    Hélas, mon sens de l’orientation désastreux, et les faibles pouvoirs de mon cœur avaient d’autres idées en tête. L’endroit où je me trouvais à présent ressemblait fort à celui que je venais de quitter: de vieux bâtiments aux volets fermés, des balcons de fer forgé élaborés, des rues bondées, même en pleine nuit. La seule différence, c’était qu’à présent tout se trouvait hors de portée, derrière la grille d’un parc.


    Tout autour de moi, palmiers et chênes verts défiaient l’hiver, avec leurs feuilles vertes resplendissantes de santé, grâce à leur force naturelle ou aux soins du jardinier. La seconde solution, sans doute, si j’en croyais les parterres de fleurs et les sentiers bien entretenus.


    Le parc était magnifique, impossible de le nier, mais il me posait néanmoins un petit problème: il se trouvait au moins à trois mètres sous mes pieds. Six peut-être! D’après ce que je voyais, je m’étais matérialisée sur une haute plate-forme de pierre. Je levai les yeux et trébuchai, tant je fus surprise. Au-dessus de moi, se dressaient un gigantesque cheval et son cavalier. Je dus me rattraper à un sabot pour ne pas perdre l’équilibre. Une fois remise de mes émotions, je compris que je me trouvais sur le socle d’une statue monumentale… Qui avait l’air de vouloir m’agresser.


    Je l’observais avec un sourire sinistre.


    — Vous avez une idée de l’endroit où je me trouve? lui demandai-je.


    — Sur le point d’être piétinée par le général Jackson! cria une voix en dessous de moi avec un fort accent que je n’arrivais pas à placer.


    Avant que je réagisse, une autre voix intervint.


    — Le président Jackson, plutôt.


    — Comme si tu pouvais t’en souvenir! aboya la première voix. Tu viens de le lire sur le piédestal!


    — Et alors?


    Je baissai les yeux vers mes interlocuteurs, qui, trop occupés à se chamailler pour me prêter attention, étaient, eux aussi, capables de m’entendre. Lorsque je les vis, j’eus immédiatement envie de fuir. Je rampai en arrière, jusqu’à me fondre dans la statue de bronze. Effort vain et stupide, étant donné la distance qui me séparait d’eux. Pourtant, en les observant dans le noir, je me dis que ma démarche n’était peut-être pas aussi absurde qu’elle le semblait.


    Les cinq individus qui encerclaient le socle de la statue ne se tenaient pas vraiment debout: leurs jambes disparaissaient au niveau des genoux, et, à la place où leurs pieds auraient dû se trouver, je voyais le sol du sentier. Même si leurs corps semblaient avoir plus de matérialité, les ombres noires des troncs suintaient à travers les contours de leurs visages.


    Ce furent ces visages qui me firent comprendre que les démons ne m’avaient pas suivie, car les démons, si pâles et si surnaturels fussent-ils, n’étaient jamais translucides. Et puis ces silhouettes brillaient légèrement dans le noir.


    Comme moi!


    — Qui êtes-vous? demandai-je, en ayant déjà une petite idée de la réponse.


    — Des morts, dit l’une des silhouettes avec un sourire nostalgique.


    Il me rappelait vaguement Eli, avec ses traits arrogants et ses longs cheveux blonds tirés en arrière. Toujours souriant, il croisa les bras sur sa veste militaire.


    — Pourquoi, cela ne se voit pas?


    — Si, mais je ne sais toujours pas quel genre de morts vous êtes.


    —Pareil que toi, dit une femme en robe noire à col montant, en faisant un brusque signe de tête. Quand on est mort, on est mort.


    —Non, la fille a raison, dit une autre silhouette. Au début, il y a différents types de morts. Mais ceux qui restent finissent par devenir comme nous.


    Reconnaissant enfin l’étrange accent du premier interlocuteur, celui qui m’avait parlé de la statue, je me penchai prudemment. L’homme me regarda, et m’adressa un sourire radieux, bien qu’un peu délabré. Malgré les cicatrices sur sa peau d’un noir d’ébène, on voyait qu’il avait été très beau. Avant de recevoir cinq cents coups de couteau, si on en croyait ses joues!


    —Salut là-haut! dit-il en portant la main à ce qui ressemblait gravement à un chapeau de pirate. Bienvenue sur la place d’Armes!


    —Ça s’appelle Jackson Square, à présent, le corrigea une voix nasillarde. On ne l’appelle plus la place d’Armes depuis qu’on y a pendu des gens comme toi!


    Je reconnus aussitôt cette voix, celle qui avait fait la remarque à propos du président Jackson. Les lèvres pincées, l’homme à la voix nasillarde qui se tenait un peu à l’écart des autres fantômes portait un vieux smoking démodé. Si je devais jouer à la devinette, je dirais qu’il avait eu du sang bleu et éprouvait toujours un certain mépris pour ses compagnons. Ce qui soulevait une nouvelle question, que faisait-il ici, avec ces fantômes? D’ailleurs, pourquoi étaient-ils tous ici?


    —Vous ne m’avez pas vraiment répondu, dis-je, prudemment. Qui êtes-vous?


    Le dernier fantôme avança et se plaça devant les autres. C’était la plus jeune, elle n’avait sans doute que quelques années de plus que moi à sa mort. Ses longues nattes noires retombaient sur les épaules d’une cape sombre, fermée autour du cou.


    —Nous sommes restés en arrière, commença-t-elle avec un accent français.


    Sans savoir pourquoi, je frissonnai.


    — Comment ça, restés en arrière? En arrière de quoi?


    —De ceux qui sont morts dans le Quartier. Tous les cinq, nous sommes ceux que personne n’a réclamés.


    Je fis la grimace.


    — Vous me dites que vous êtes les derniers fantômes dans l’un des endroits les plus terrifiants des États-Unis. J’ai vraiment du mal à vous croire!


    Elle haussa les épaules, mais ses yeux noirs restaient fixés sur les miens.


    — Que tu le croies ou non, cela n’en reste pas moins vrai.


    —D’ac-cord! dis-je en imitant Joshua lorsqu’il ne faisait pas confiance à quelqu’un, alors, qui sont vos maîtres?


    La voix tonitruante du pirate ébranla toute la statue.


    —Nous n’en avons aucun, et ceux qui en ont eu un ne s’en souviennent même plus aujourd’hui!


    Je hochai la tête, toujours sceptique.


    — Le seul autre fantôme que j’ai rencontré travaillait pour d’autres créatures. Sinon, ils étaient tous allés au paradis, ou… ailleurs.


    — Oui, mais pas toi… souligna la fille aux cheveux noirs. Tu n’as pas de maître, et tu es toujours ici.


    — Euh… oui, pas moi.


    — Eh bien, avant, nous étions comme toi aujourd’hui. Perdus dans le brouillard, sans repères. Au fil des siècles, nous nous sommes réveillés et nous nous sommes trouvés. Ensemble, on a pu se cacher des créatures funestes.


    À ces mots, mon estomac se noua.


    — Les créatures funestes, vous voulez dire les démons?


    —Ces trucs au visage d’un blanc de craie? demanda le pirate en grommelant bruyamment. Bof, si tu veux les appeler comme ça, c’est un nom comme un autre.


    Un frisson me parcourut la colonne vertébrale.


    — Alors, ils sont à la Nouvelle-Orléans?


    — Ils sont partout, ma belle, dit-il avec un rire sinistre. Les démons et leurs sombres cavernes sont partout. Ils nous pourchassent dans le monde entier, nous et tous ceux de notre espèce.


    — Ils vous poursuivent toujours?


    Les cinq fantômes échangèrent des regards, et hochèrent la tête, l’un après l’autre.


    — Oui, et ces satanés chasseurs de fantômes aussi! Qui exorcisent à tout va! Bon, sont plus faciles à éviter que les créatures funestes, quand même, dit le pirate.


    De la voix la plus calme possible, je demandai:


    — Comment réussissez-vous à leur échapper?


    — En disparaissant, dit le soldat. La plupart du temps.


    «Matérialisation», murmurai-je entre mes dents. C’était exactement ce que j’avais l’intention de faire. Je sentis une petite bouffée de soulagement, en voyant que je ne m’étais pas trompée.


    — Et ça marche?


    — Pas sans gros sacrifice, dit la femme aux cheveux gris, qui fit un geste en direction de son corps translucide. Voilà le résultat, lorsqu’on disparaît trop souvent. Bientôt, tu seras comme nous.


    Je réprimai un hoquet.


    — Vous dites que ce sont les matérialisations qui vous font ça?


    — Entre autres, si cela arrive trop souvent, on perd tout ce qui nous connecte au monde des vivants: son corps, ses souvenirs…


    — Ses souvenirs? (Je m’affalai un peu contre la statue.) On perd ses souvenirs?


    — Bien sûr! dit le pirate d’un ton neutre. Si j’avais des souvenirs, je les ai perdus. Ma vie est perdue, même mon nom a disparu. Même mon nom! Les hasards de la vie.


    — Et cela en vaut la peine? Pour échapper aux démons?


    La fille aux cheveux noirs m’adressa un sourire amer.


    — Quand tu as vu un de leurs mondes funestes, tu sais que la seule solution, c’est d’y échapper. La perte de la mémoire, de son corps, ce n’est rien, comparée à l’horreur des ténèbres.


    Plusieurs images me revinrent à l’esprit, les mêmes que pendant mes flashs: ma mère dans le soleil matinal, le visage de Joshua qui me souriait.


    Ces fantômes avaient-ils des souvenirs aussi puissants qui pesaient sur leur vie dans l’au-delà? Si tel était le cas, je redoutais encore plus le moment où je serais confrontée aux mêmes choix. D’autant plus que ce moment semblait tout proche.


    — Pourquoi êtes-vous ici? demandai-je doucement. Avec moi, je veux dire.


    — C’est toi qui nous as trouvés, ma belle, dit le pirate.


    — Peut-être, mais vous n’avez pas eu l’air très surpris de me voir.


    La fille aux cheveux noirs s’approcha de quelques centimètres.


    — Nous ne sommes jamais surpris de voir des morts dans cette ville. Ce qui est plus rare, c’est de trouver des âmes qui n’ont pas encore été réclamées. Quand on en voit, on essaie de leur venir en aide. Avant que les créatures funestes ne s’en emparent.


    Le coin de ma bouche se déforma, comme à chaque fois que je suis peu convaincue.


    — C’est… très gentil de votre part!


    Ne saisissant pas le sarcasme, la fille inclina la tête, comme pour dire «Je t’en prie!»


    Le soldat blond poussa un sourire irrité, visiblement las de ces explications éculées.


    — On lui en a assez dit! Qu’on en finisse!


    — Finisse quoi?


    — Finisse de vous offrir notre compagnie, dit le pirate en hâte, avant de regarder le soldat puis moi. Si tu veux t’enfuir, tu peux toujours venir avec nous.


    Je gardai le silence un instant. Les cinq fantômes m’observaient et attendaient ma réaction, impatients. Je me mordis les lèvres et posai la main à plat contre la statue. Ce n’était pas la première fois qu’un fantôme me proposait de l’aide, je suppose donc qu’on ne pouvait me reprocher de me méfier des motivations de ce groupe, d’autant plus que j’avais appris à mes dépens que les fantômes n’appréciaient guère qu’on les contrarie.


    Néanmoins, avais-je vraiment envie de m’opposer à eux?


    Quelles que fussent leurs motivations, ils savaient comment exécuter les choses dont j’avais besoin, même si je ne les désirais pas, pour survivre, d’une certaine manière. Échapper aux démons et préserver les gens que j’aimais et moi-même du royaume des ténèbres.


    Même au prix de la perte de mes souvenirs, cela en vaudrait la peine. Je devais simplement décider de la meilleure manière de mener mes projets à bien.


    Et avec qui, apparemment.


    — Merci de votre proposition, dis-je lentement, songeuse. J’espère que vous comprenez que j’ai besoin d’un peu de temps pour y réfléchir.


    — À ta place, je ne traînerais pas trop, dit la fille.


    — On se rend volontairement difficile à trouver.


    — C’est normal. Que diriez-vous de la nuit de Noël, dans trois jours? J’essaierai de me matérialiser là où vous vous trouverez… Si je décide de venir.


    — Marché conclu, dit le soldat qui décroisa enfin les bras et se tourna vers ses compagnons. On peut partir maintenant? On est resté à découvert trop longtemps!


    Le pirate grommela son approbation. Comme sur un signal convenu, parfaitement synchronisés, les fantômes se rapprochèrent les uns des autres, tout en m’observant avec leurs visages durs, qui avaient sans doute vu plus de siècles que je ne pouvais l’imaginer. Pendant un instant, silencieux, ils planèrent dans leur étrange petite bulle, puis, sans un mot de plus, ils disparurent comme par enchantement. Sans l’escadron de fantômes qui espérait m’enrôler, Jackson Square paraissait encore plus étrange. Les éclats de rire des rues avoisinantes, le claquement des frondaisons dans le vent, tout présageait de sombres événements.


    Peut-être n’était-ce que le fruit de mon imagination?


    Après avoir entendu les propos des fantômes du Quartier français, je ne pouvais pas croire que les démons étaient partis si vite, qu’ils m’avaient laissé m’échapper si facilement.


    Peut-être que, dans le club, j’avais été bêtement victime d’une hallucination, tout comme j’avais rêvé de la prairie où j’avais rencontré mon père. Cette interprétation était plus vraisemblable qu’une rencontre innocente avec une foule de démons.


    Pourtant, ce que je venais d’apprendre… que je perdrais plus ou moins l’esprit… me donnait une mauvaise excuse pour faire quelque chose que j’avais déjà envie de faire avant de rejoindre cet escadron de fantômes pour l’éternité.


    Pour la dernière fois, je fermai les yeux et m’imaginai auprès de Joshua.
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    Je me retrouvai devant la seule villa que je connaissais de tout le Quartier. Les lampes étaient toujours allumées, mais les fenêtres étaient sombres et les volets fermés pour la nuit. La maison ne semblait pas vide, contrairement aux bâtiments voisins. Néanmoins, elle ne semblait pas aussi chaleureuse et accueillante qu’en début de soirée.


    Comme je ne m’étais pas absentée plus d’une heure ou deux, il y avait peu de chances que les jeunes Mayhew soient de retour.


    Pourtant, ma matérialisation m’avait amenée ici, si bien que Joshua au moins devait être rentré de bonne heure. «Il n’y a qu’un seul moyen de le savoir,» dis-je à voix haute, avant de me raidir.


    Appelez cela de la paranoïa, mais dès que je produisais le moindre bruit, j’avais l’impression d’attirer l’attention.


    Bêtement, je me sentais rassurée si je marchais sur la pointe des pieds, si bien que je me déplaçai en silence vers la gauche de la villa. Là, entre la maison et celle des voisins, le lourd portail noir était entrouvert. Je me faufilai par l’interstice en retenant ma respiration et rasai le mur, tout le long de l’allée. Tout en sachant, rationnellement, que je ne pouvais pas les faire clinquer, j’évitai les poubelles métalliques avant d’avancer dans la petite cour, derrière la maison.


    Comme je m’en doutais, l’endroit était somptueux. Un grand chêne au tronc torsadé ombrageait le patio de pierres plates et une fontaine de marbre bouillonnait à côté de fauteuils en teck luxueux. Ce qui était surprenant, ce n’était pas tant leur qualité que de les voir vides.


    Vide, c’est-à-dire sans Joshua.


    Sans y penser, je poussai un sourire frustré avant de mettre ma main devant ma bouche. Pendant une seconde, je m’attendis à ce qu’une créature maléfique vienne exiger que je la suive. Comme rien de tel ne se passa, j’écartai ma main et laissai échapper le souffle que je retenais.


    Tu es grotesque, me dis-je. Personne ne viendra te chercher ici! Puis mon esprit ajouta un méchant «Pour l’instant!».


    Je réprimai un grognement, me dirigeai vers un des fauteuils et m’y installai.


    Pourquoi étais-je ici alors que j’avais voulu rejoindre Joshua, où qu’il soit? J’ignorais pourquoi les matérialisations me faisaient atterrir au mauvais endroit, au mauvais moment.


    Découragée, je mis la main sous mon menton, appuyai mes coudes sur les genoux et me préparai à attendre. Puis je me souvins que Jillian était restée à la maison. C’était un peu tiré par les cheveux, mais je pouvais essayer d’appeler pour attirer son attention et lui demander de m’ouvrir. J’observai la maison en essayant de deviner quelle fenêtre était celle de sa chambre. À cet instant, je remarquai la porte arrière.


    Dans l’obscurité, j’avais failli ne pas la voir. Pourtant, entrouverte d’une bonne trentaine de centimètres, elle donnait dans la maison plongée dans le noir.


    Je me levai et avançai, aussi discrètement et silencieusement possible. À en juger aux apparences, si je pouvais entrer, je pourrais attendre Joshua dans une sécurité relative. Je me sentirais toujours aussi seule, mais, du moins, je pourrais sans doute faire du bruit sans craindre un quelconque enlèvement démoniaque. Sans doute.


    Pour l’instant, ce «sans doute» me suffisait. Je levai donc le pied pour franchir le seuil.


    Sauf… Que rien ne se passa.


    Malgré ce pas en avant, je restai à ma place: dans la cour juste devant la porte arrière.


    Je réessayai, en redoublant d’efforts. Une fois encore, je me heurtai à la pression d’une barrière invisible. Instinctivement, je baissai les yeux vers les dalles de pierre. Là, au bout de mes orteils, j’aperçus une ligne de poussière crayeuse répandue sur le seuil.


    Cette fois, je ne pris pas la peine de réprimer mon soupir de frustration.


    Ruth!


    Elle m’avait déjà fait le coup à Wilburton, en utilisant une sorte de poussière de médium. En regardant le travail artisanal de ce soir, je fis une grimace méprisante. Pour une femme si religieuse, Ruth n’hésitait pas à recourir à la sorcellerie.


    En regardant les traces de craie, je tentai de rassembler tous mes pouvoirs, afin de contrecarrer le sort jeté par Ruth.


    Après tout, si je pouvais briser un pont en deux et briller comme un feu de joie, pourquoi serais-je incapable de disperser un peu de poussière? Pourtant, j’avais beau me concentrer, et faire appel à la brise pour qu’elle m’aide à réaliser mon souhait, cette maudite poussière refusait de céder.


    Avec un petit ronchonnement rageur, je levai la tête et poussai un cri de surprise.


    Au-dessus de moi, un nouveau visage blafard de fantôme me souriait dans l’obscurité du couloir. Mes muscles se tendirent, j’étais prête à bondir, mais je me détendis lorsque le visage s’approcha.


    — La nuit a été longue, pas vrai?


    Alex parlait à voix très basse; il franchit aisément la barrière de poussière grise et s’arrêta juste avant de me rentrer dedans. Instinctivement, je fis un pas en arrière pour mettre quelques centimètres de plus entre nous deux. Alex surprit mon mouvement avant de croiser mon regard.


    — Tu vas bien? demanda-t-il. Tu es partie très tôt ce soir, j’étais inquiet.


    Il semblait sincèrement préoccupé, mais j’hésitai avant de lui répondre. Finalement, après une pause embarrassée, je hochai lentement la tête.


    — Je vais bien, j’avais juste un peu de… vertiges, c’est tout.


    Alex leva la main, comme pour me donner une tape rassurante, mais il se ravisa et laissa retomber son bras le long de son corps. Un peu gêné, il glissa les mains dans les poches de son pantalon. Lorsqu’il remarqua que j’observais son costume gris de banquier, il m’adressa un sourire timide.


    — Je voulais être sûr de ne pas te rater, alors j’ai préféré ne pas perdre de temps à me changer.


    Je fronçai les sourcils. Pourquoi diable tenait-il temps à me voir? Cette familiarité sous-jacente me mettait sur la défensive, sans que je sache vraiment pourquoi, si bien que je croisai les bras et souris.


    — Comment ça? Tu n’as pas de réunion avec les actionnaires à deux heures du matin?


    Alex éclata de rire avant de se taire soudainement et de jeter un coup d’œil vers les fenêtres noires derrière lui. Après s’être assuré que personne ne l’avait entendu, il se retourna vers moi. Toujours souriant, il murmura:


    — Hé, ce n’est pas ma faute si j’ai toujours l’air élégant à toute heure de la nuit!


    Mon sourire se déforma involontairement.


    — Je ne suis pas très bien placée pour critiquer la tenue vestimentaire des autres, n’est-ce pas?


    Cette fois, nous rîmes tous les deux, et, malgré moi, je me sentis un peu plus détendue. Pas beaucoup, mais suffisamment tout de même pour poursuivre sans avoir les bras croisés devant ma poitrine.


    — Alors, dis-je, en tournant autour de lui, afin de m’approcher de la porte, je suppose que tu ne sais pas comment lever le sort de la poussière de médium?


    — De la poussière vaudou, corrigea-t-il instinctivement.


    Je hochai la tête et clignai des yeux.


    — De la poussière vaudou? Vraiment?


    — Vraiment. On peut en acheter de la fausse dans presque toutes les rues du Quartier français. Mais celle-là, elle est authentique. Une barrière classique, qui sert à éloigner les esprits malins.


    — Où les esprits tout court, murmurai-je, en donnant un coup de pied totalement inutile dans la ligne grise.


    — Ruth estimait que c’était indispensable? demandai-je à Alex.


    — Que veux-tu, c’est une femme très religieuse.


    — Oui, à part qu’elle se livre à la sorcellerie vaudou.


    — Le vaudou est une religion, Amelia. Il y a beaucoup de gens qui le pratiquent ici. Et puis, c’est une religion qui n’entre pas en contradiction avec le christianisme. Les médiums de la Nouvelle-Orléans y recourent depuis des siècles.


    — Et Ruth?


    —Elle a grandi ici, d’après Annabelle. Alors, je suppose qu’elle a importé certaines coutumes en Oklahoma. Avant de les ramener avec elle.


    —Eh bien, dis-je avec un petit grognement mécontent, j’ai de la chance qu’on ne fabrique pas de poupées vaudou de fantômes, alors?


    Alex leva les yeux de manière suggestive.


    — Oh, mais on en fabrique!


    Je levai les bras en l’air.


    — Fantastique! Il ne manquait plus que ça!


    —Ne t’en prends pas à la magie, dit-il en riant doucement, mais aux magiciens.


    Soudain, son expression se fit plus grave. Les mains dans les poches, il se dirigea vers la porte, en fronçant les sourcils, songeur. Cette fois, je ne cherchai pas à l’esquiver et restai à ma place, même lorsqu’il s’arrêta devant moi.


    Il se pencha vers moi, et mon souffle se coinça dans ma gorge. Puis, soudain, il s’accroupit. Il regarda la poussière et, d’un petit mouvement de poignet, il en poussa la moitié dans une plate-bande. Il s’essuya la main sur la jambe de son pantalon, et de l’autre s’aida pour se relever.


    — Voilà, la maison est tout à toi.


    — Comme ça? m’émerveillai-je.


    — Comme ça.


    Pensive, j’observais les pierres nettoyées.


    — C’est bizarre, je donnerais n’importe quoi pour pouvoir mettre les mains dans la boue.


    — La poussière, corrigea-t-il, taquin.


    Il franchit le seuil, se tourna dans le corridor pour me faire face et tendit la main vers moi. Comme pour m’inviter.


    — Tu entres?


    Sans réfléchir, je m’avançai, mais juste avant de le toucher, je me retins. Mon bras resta suspendu dans l’air, jusqu’à ce que je le ramène brusquement vers moi. Je me contentai de rester sur place, raide et maladroite.


    Je ne pouvais pas m’expliquer pourquoi j’avais failli lui prendre la main, pas plus que je ne pouvais expliquer pourquoi je ne l’avais pas fait.


    Peut-être parce que je n’avais touché qu’une seule personne depuis ma mort et que je ne voulais pas que cela se reproduise avec un autre être vivant. Un garçon avec qui je venais d’avoir une conversation étrangement agréable.


    J’avais l’impression que c’était mal de partager une telle expérience avec un autre que Joshua.


    Me sentant étrangement confuse et coupable, je jetai un rapide coup d’œil vers le visage d’Alex.


    Dans l’obscurité, je ne pouvais pas vraiment jauger sa réaction. J’imaginais sans doute ce que je crus voir: impatience, frustration, colère… et retour à cette sérénité joyeuse qu’il avait manifestée auparavant. Il reprit son ton enjoué.


    — Alors, Amelia, dedans ou dehors?


    Je lui fis un signe de tête, heureuse qu’il n’ait pas perçu mon hésitation.


    — Dedans, dedans!


    Il s’aplatit contre le mur pour me laisser passer. Cette fois, je n’hésitai pas. Je franchis le seuil, laissant derrière moi la ligne brisée de poussière vaudou.


    Je rejoignis Alex et, à la seconde où je le dépassai, je ressentis un étrange picotement d’excitation. Pourquoi, je n’en avais aucune idée. Comme cela me mettait vaguement mal à l’aise, je pressai le pas et m’enfonçai dans le sombre couloir pour rejoindre le vestibule.


    En dehors du tic-tac de l’horloge et d’un ronflement étouffé qui venait des chambres d’en haut, la maison était silencieuse.


    Avec une prudence extrême, je montai les premières marches de l’escalier. Même si j’étais incapable de faire craquer les planches, l’idée de me retrouver dans une maison pleine de médiums endormis m’incitait à garder le silence.


    Une fois arrivée à mi-palier, je me tournai vers Alex, qui attendait toujours en bas, une main sur la rambarde. Je levai les sourcils d’un air interrogateur et il hocha la tête. Il indiqua le sol du doigt à plusieurs reprises.


    «J’attends», dit-il silencieusement.


    Il dessina un rectangle dans l’air avant d’indiquer le plafond. La porte est ouverte. Vas-y!


    Je hochai la tête, heureuse de ne pas avoir à reproduire l’incident du couloir lorsque je rentrerais dans ma propre chambre. Je me tournai pour continuer à monter avant de marquer une pause.


    Si Alex savait que la porte du grenier était ouverte, cela signifiait qu’il y était allé. Dans ma chambre.


    Soudain soupçonneuse, je regardai Alex par-dessus mon épaule. Il avait dû retourner dans la cour, car le vestibule était vide, en dehors du tapis persan et de la grande horloge. De nouveau, je n’avais rien entendu lorsqu’il s’était éloigné.


    Ce type est aussi silencieux qu’un fantôme!


    Je me mis à frissonner, sans raison. Ce vestibule vide me donnait la chair de poule. Je me retournai et courus dans l’escalier, oubliant soudain toute peur de faire du bruit.
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    Je n’eus pas plus de vingt minutes à attendre en silence, à tourner en rond, anxieuse, dans l’espace exigu de la chambre, avant que Joshua monte l’escalier du grenier.


    — Ah, tu es là! dit-il, d’une voix tranquille et soulagée.


    La pièce était si minuscule qu’il vint me rejoindre en un pas. Sans un mot, il me serra contre lui. Je ne pus m’empêcher de me fondre en lui et de lui passer les bras autour de la taille en un enlacement passionné.


    — Je certifie, murmurai-je dans sa chemise, que tu ne devrais pas me manquer autant au bout de quelques heures seulement.


    Il rit doucement et commença à passer ses doigts dans les boucles de mes cheveux.


    — En fait, je voulais rentrer tout de suite. Mais Annabelle m’a dit de ne pas être aussi possessif et de te laisser un peu seule.


    Je penchai la tête en arrière et regardai ses yeux couleur de nuit.


    — La solitude, ce n’est pas ce qui m’a manqué depuis dix ans.


    Dans ma tête, une méchante petite voix murmura: Et tu en auras plus qu’il ne faut très bientôt.


    Je soupirai si doucement que Joshua ne put m’entendre et me hissai sur la pointe des pieds pour lui donner un petit baiser. Je m’attardai un peu, attendant… Quelque chose de plus. Comme sentir la chaleur de sa peau ou des effluves de son eau de Cologne.


    Rien ne se produisit. Rien ne se produisait jamais lorsque mon envie était trop forte. De nouveau, je soupirai et redescendis sur mes talons.


    —Alors, fis-je, en passant les doigts sur le revers de sa veste sans même sentir le contact du tissu, pour tenter de cacher ma déception, tu as passé une bonne soirée?


    —C’était affreux, lâcha-t-il instantanément, et nous en rimes tous les deux.


    Soudain, son visage se fit plus grave. Il repoussa une mèche de mes cheveux derrière mon oreille trop rapidement pour que ma peau se mette à picoter.


    — Bon, tu vas enfin m’expliquer ce qui s’est passé là-bas? Parce que je ne crois pas une seconde à ton histoire de claustrophobie.


    Je haussai les épaules et détournai les yeux vers le petit lit accolé au mur.


    —Non, je te jure. Il y avait simplement trop de monde. Mystère résolu.


    Joshua eut un petit rire de dérision.


    — Tu es vraiment une piètre menteuse, tu sais?


    — Mais c’est ce qui te plaît chez moi, le taquinai-je, en m’écartant de lui et en tirant joyeusement sur la manche de sa chemise.


    Si je parvenais à garder un ton léger, il finirait peut-être par changer de sujet. Je tenais tellement à le distraire que ses paroles me surprirent.


    — Il y a beaucoup de choses qui me plaisent chez-toi, Amelia, dit Joshua d’une voix rauque et grave.


    Oh, mon Dieu!


    J’avalai ma salive et sentis ce qui ressemblait horriblement à une rougeur qui me montait aux joues. Je ne m’attendais pas à cette réponse, et encore moins à ce qu’elle sous-entendait. Je comprenais soudain que, si j’abondais dans le même sens, nous finirions par nous lancer dans ces aveux que je désirais tant.


    Et que j’évitais tout autant.


    Une fois de plus, j’étais au bord de craquer. J’avais envie de prononcer ces trois petits mots et de leur donner leur véritable signification. De ne pas dire j’aime tes yeux, j’aime ton rire, mais je t’aime, je t’aime toi. Rien que toi.


    Au lieu de cela, je me mis à babiller de manière insensée.


    — Tu sais ce qui me plaît? Noël! J’ai toujours adoré Noël depuis que je suis toute petite. Du moins, je le crois, car je n’ai pas encore retrouvé ces souvenirs. Mais je suis prête à parier que cela me plaisait, le sapin, les chocolats, les cadeaux…


    Joshua m’interrompit en m’attrapant par le bras et en encerclant mon poignet d’un anneau de feu. La chaleur surnaturelle de son contact n’était rien à côté du feu qui embrasait son regard. On aurait dit un homme prêt à prononcer les mots les plus importants de toute sa vie, et, soudain, j’étais réduite au silence, comme hypnotisée. Si j’avais eu un cœur, il aurait battu la chamade comme jamais. Joshua entrouvrit les lèvres… Pour m’embrasser ou me confier un secret, je ne savais pas vraiment.


    À ma grande surprise, il ne fit ni l’un ni l’autre. Il marqua une longue pause comme s’il devait choisir entre plusieurs possibilités et m’adressa un sourire coquin.


    — J’aimerais savoir ce que tu m’as réservé comme cadeau de Noël?


    — Quoi?


    — Mon cadeau de Noël.


    Je dus réfléchir pour comprendre le sens de ses mots, finalement, les pièces du puzzle se mirent en place. Je commençai à protester.


    —Ce… ce n’est pas… juste, Joshua.


    Il rit doucement, visiblement content de lui.


    — Quand t’ai-je promis d’être juste?


    Je hochai la tête, obstinée.


    — Joshua, je ne suis même pas capable de fabriquer des guirlandes avec des vieux goupillons, non d’un chien! Comment voudrais-tu que je t’achète un présent?


    — Je ne t’ai rien acheté non plus, me rassura-t-il. Je n’avais même pas eu d’idées de cadeaux avant ce soir. Mais là… ce sera mortel!


    —Oh, fantastique, grommelai-je, déconfite. Chaque fois que tu prends une décision, ça ne sert plus à rien d’essayer de te mettre du plomb dans la cervelle!


    Son sourire s’élargit.


    — Exact. Je deviens un objet immuable.


    — Ah bon? Et il ne t’était jamais venu à l’idée que j’étais dotée d’une force indomptable?


    Son sourire s’adoucit tandis qu’il glissa sur ma taille.


    — S’il y a un être indomptable dans ce monde, Amelia, c’est bien toi. Tu n’as qu’à demander à Eli!


    Je tentai de ne pas flancher à l’évocation de ce nom, qui déclenchait une cascade de frissons. Qui rappelait des événements que j’oubliais presque, mais pas tout à fait, chaque fois que je plongeais dans les yeux de Joshua.


    Je ressentis un sentiment de culpabilité presque insupportable en pensant au cadeau de Noël que j’étais prête à offrir à Joshua: l’abandon.


    Un abandon pour sa propre survie, mais un abandon quand même. Que je me retrouve seule ou errant avec un groupe de fantômes, je n’avais pas l’intention de rester.


    — Amelia? Je t’ai mis en colère avec cette histoire de Noël? Parce que, dans ce cas…


    Au moment où elle se perdit, la voix de Joshua me ramena à l’instant présent. Sa fragilité me rappela la nécessité de s’ancrer au présent. Je devais profiter au mieux de ce moment pour que tous deux nous puissions nous souvenir de ces dernières minutes comme des instants de bonheur, ce qui sans doute ne lui rendrait pas service, mais qui était une nécessité pour moi si je voulais survivre pendant le reste de mon éternité sans lui.


    Je rassemblai tout mon courage et lui adressai mon plus beau sourire.


    — Non, je ne suis pas en colère. Pas du tout. Mais j’ai une requête à te faire.


    — Tes désirs sont des ordres.


    Je posai une main sur le plastron de sa chemise.


    —Laisse-moi t’offrir ton cadeau ce soir, dis-je d’une voix câline.


    Le ravissement remplaça bientôt la surprise momentanée.


    — Je n’oserai jamais t’en empêcher!


    — Parfait, répondis-je, presque sévère.


    Puis, sans autre avertissement, je posai ma main sur sa poitrine, très fort.


    La brutalité de l’impact le déséquilibra, et il tomba en arrière sur le petit lit, m’entraînant dans sa chute. Pendant la fraction de seconde où l’on se retrouva tous les deux suspendus dans l’air, je bloquai son rire de stupéfaction par un baiser passionné.


    On se retrouva sur le lit, enlacés l’un à l’autre, se serrant mutuellement pour échanger un autre baiser aussi rapidement que possible. Ses doigts dans mes cheveux, mes bras autour de son cou, tout semblait si merveilleux, si fantastique, si juste.


    Pendant notre baiser, je pensais surtout à Joshua. Mais la partie désespérée et silencieuse de mon esprit continuait à prier pour obtenir trois choses: que Joshua et moi ne soyons jamais obligés de nous arrêter; que lorsque l’inévitable arriverait, je puisse le quitter gentiment, sans danger, du moins sans danger pour lui; et enfin, que pour cette fois au moins, je puisse passer la nuit à son côté sans disparaître.


    Le lendemain matin arriva bien trop rapidement. Bien que nous n’ayons rien fait de plus que nous embrasser, j’avais envie de passer le reste de la journée à profiter de sa présence. Hélas, tout excité, Joshua sauta du lit et enfila en vitesse un jean et un pull-over. Trop vite, il m’entraîna dans l’escalier pour rejoindre la petite salle à manger où l’essentiel du clan des Mayhew s’était réuni pour le petit-déjeuner. Entouré de sa famille et de ses amis, la bouche pleine de fruits, de bacon et de gombo, il engloutit son repas sans prendre le temps de bavarder et encore moins celui de respirer.


    Tandis qu’il reposait sa serviette et murmurait un vague merci à tante Trish, je jetai un dernier coup d’œil tout autour de la pièce. De nouveau, Ruth s’était abstenue de descendre. Avec la petite traînée de poussière sur le seuil la veille, j’étais plus convaincue que jamais que son absence était liée à ma présence. Raison de plus pour suivre Joshua dans sa mission et fuir la maison de laquelle elle avait essayé de me bannir!


    Avant de partir, néanmoins, je remarquai l’absence surprenante d’Alex.


    À l’exception de leur leader, le cercle de jeunes médiums se trouvait au petit-déjeuner. Annabelle, Drew et Hayley, qui avait obtenu la permission de rester, étaient blottis devant leur tasse de chicorée fumante, l’air exténué après la sortie de la veille. De manière inexplicable, Jillian, qui plongeait le nez dans son bol de fruits, semblait épuisée, elle aussi. Elle avait sans doute passé la nuit à faire les cent pas, ruminant silencieusement sur son sort tragique.


    Alex, lui, avait sans doute préféré rester au lit.


    Bizarre, pensai-je. Il ne semblait pas du genre à faire la grasse matinée. Puis, je me rappelai que je connaissais à peine tous ces gens. Et, dans deux jours, je les aurais tous oubliés.


    Le contact chaleureux de la main de Joshua dans la mienne m’écarta de cette pensée. Après avoir fait un petit signe de tête entendu en direction d’Annabelle (qui, je suppose, signifiait qu’elle savait ce qu’il en était) Joshua m’entraîna gentiment hors du salon. Je le suivis dans le vestibule, beaucoup moins menaçant à la lumière du jour, avant de sortir sur le trottoir.


    Le Quartier français semblait très différent au soleil. Sans les ombres mystérieuses, les rues étaient accueillantes avec leurs volets colorés ouverts sur le monde. Malgré le froid cinglant de l’hiver, des cascades de fougères retombaient des balcons, et les plus hautes feuilles semblaient vouloir monter vers le ciel. Bien que la villa des Mayhew soit située dans un quartier résidentiel, les trottoirs étaient encombrés de touristes, équipés de caméscopes, et de résidents pressés, les bras chargés de cadeaux de dernière minute.


    Joshua me serra brièvement la main avant de me relâcher pour que nous puissions nous promener sans nous faire remarquer.


    — Ton cadeau est à deux pâtés de maisons, ça t’ira?


    Je me contentai de hocher la tête, trop absorbée par les images et les sons du Quartier français pour lui répondre. On tourna à l’angle et on traversa vers une rue qui semblait plus commerçante. Je ne pouvais m’empêcher d’admirer bouche bée toutes les vitrines qui présentaient meubles anciens tarabiscotés, mannequins en tenues outrancières et perruques colorées.


    Dans une autre rue, un groupe de musiciens hétéroclite installait des sièges de fortune près d’un étui à guitare ouvert, déposé sur le sol. Ce ne fut que lorsqu’ils furent hors de vue que je commençais à entendre la musique: un jazz classique et riche… étonnant venant de ces instruments vétustes. Tandis que la musique s’estompait dans le lointain, je soupirai, nostalgique.


    À ma grande surprise, de brefs effluves surgirent soudain. Un intense parfum d’épices couvrait l’odeur saumâtre du poisson. La sensation disparut très vite, comme toujours chez moi, je poussai un petit gémissement. Une fois encore, je ressentis cette bouffée trop familière de satisfaction et de frustration.


    Joshua se tourna vers moi, l’air inquiet. Je hochai la tête pour lui signifier que tout allait bien. Néanmoins, il ralentit le pas et regarda tout autour de lui pour s’assurer que la foule n’était pas trop dense, sans doute, car il reprit ma main. Tandis qu’il me guidait vers une autre ruelle, je le serrais très fort, laissant la chaleur de notre contact se propager dans les veines de mon poignet.


    Ce picotement électrique était si délicieux que je faillis ne pas remarquer que nous avions quitté le secteur le plus animé du Quartier français. Je m’aperçus que nous étions passés d’un secteur flamboyant et criard à des ruelles poussiéreuses et délabrées. Ici, les boutiques semblaient plus grises, plus ternes. Elles n’attiraient plus les foules de badauds et de clients. En fait, seules deux autres personnes se trouvaient avec nous. Et, à en juger à leurs pas pressés, elles n’étaient pas là pour se prélasser.


    Je fus donc plus qu’un peu surprise lorsque Joshua s’arrêta soudainement devant un restaurant à la vitrine sale et brisée. À l’intérieur, on devinait à peine l’éclat d’une lampe néon qui diffusait sa lueur morose sur des rangées de tables vides. Cet endroit m’obligeait à faire appel à un nouveau vocabulaire «louche» et «douteux», venant en premier…


    Joshua tira une feuille de papier de sa poche, la déplia et fronça les sourcils devant les lignes de gribouillis. Il leva les yeux vers le restaurant, le Café des Conjurés, à en croire la peinture écaillée des vitres, avant de se replonger dans sa feuille de papier.


    — Hum, Joshua, qu’est-ce qu’on fait ici?


    — Je n’ai pas envie de te le dire, mais je ferais peut-être mieux de te prévenir… grommela-t-il plus pour lui-même que pour moi.


    — Me prévenir de quoi? demandai-je, méfiante.


    Les lèvres fermées, il m’adressa un sourire anxieux, puis il fit un signe de tête en direction du restaurant.


    — Euh, ton cadeau… Il est à l’intérieur.


    — Là-dedans? Qu’est-ce que tu veux m’offrir? La peste?


    Il hocha la tête, et renifla nerveusement.


    — On ne va pas au restaurant, Amelia. On va à l’arrière. Dans la cuisine, je crois.


    — Joshua, mon chéri, j’apprécie beaucoup ton geste, mais je ne crois pas avoir envie de voir la surprise du chef du Café des Conjurés en pleine préparation.


    — Je te promets que cela n’a rien à voir avec la nourriture, insista-t-il. On doit rencontrer quelqu’un, c’est tout.


    —Qui? demandai-je, en essayant de ne pas imaginer quelqu’un tenant mon cadeau dans une main et un hachoir dans l’autre.


    Joshua hésita, mais préféra finalement ne rien dire.


    — Je t’en prie, Amelia, fais-moi confiance.


    Je détournai mon regard de son visage et observai l’intérieur obscur du restaurant.


    — J’ai sûrement tort, mais oui, je te fais confiance. Néanmoins, je te préviens, si je vois Sweeney Todd, je prends ma tête à mon cou, et je te laisse te débrouiller tout seul avec lui!


    —Marché conclu, dit Joshua en laissant échapper un petit rire étranglé qui me fit me demander ce qui le rendait si nerveux: ma réaction face à son cadeau ou l’obligation d’entrer dans ce bouge pour l’obtenir?


    Avant que j’aie l’occasion de lui poser la question, il passa devant moi et monta les deux marches délabrées du perron. Il poussa la porte et la tint grande ouverte. Je pris une petite inspiration pour rassembler mon courage, priai silencieusement pour ne pas retrouver le sens de l’odorat une fois à l’intérieur et suivis Joshua.


    La clochette émit un faible tintement lorsque la porte d’entrée se referma. Je jetai un rapide coup d’œil pour m’assurer qu’aucun client n’avait remarqué que Joshua tenait la porte dans le vide. Personne n’occupait les tables jetées au petit bonheur la chance près des vitres.


    Tandis que nous avancions prudemment vers l’arrière-salle, j’étudiai les lieux. En plus du fait que c’était le restaurant le moins fréquenté de la Nouvelle-Orléans, quelque chose semblait… bizarre.


    Sur les quelques tables, on ne voyait rien de ce que l’on trouve dans les restaurants ordinaires: ni salière ni poivrière, ni sucre ni serviette. En fait, il ne semblait même pas y avoir assez de chaises. Je ne voyais de caisse nulle part. Pas même près du long comptoir, à l’arrière, où un serveur qui s’ennuyait feuilletait un magazine éculé.


    Quelque chose me disait que si des gens fréquentaient ce café, ce n’était sûrement pas pour y manger. Mes soupçons s’accentuèrent encore lorsque nous nous approchâmes du comptoir.


    Le serveur, au visage criblé de cicatrices d’acné, qui semblait avoir largement dépassé la cinquantaine, bougea à peine lorsque Joshua s’installa directement devant lui.


    Finalement, après un silence plus long qu’il était raisonnable, Joshua s’éclaircit la gorge.


    — Hum, excusez-moi? dit-il, relisant sa feuille de papier une fois de plus. Je voudrais voir… Marie?


    Toujours silencieux, le serveur tendit le bras vers une porte fermée par un rideau, tout au fond du restaurant.


    — On peut… entrer? demanda Joshua.


    Le serveur se contenta de hocher la tête sans lever le nez de son magazine. Joshua croisa mon regard et haussa les épaules. Je voyais mon propre embarras qui se reflétait dans ses yeux, mais savais qu’il était bien décidé à aller jusqu’au bout. Me mordant les lèvres, j’acquiesçai à contrecœur. On s’approcha du rideau, mais mes réticences s’accentuaient à chaque pas.


    — Tu peux me donner un indice sur ce que nous sommes venus faire ici? murmurai-je, heureuse que le serveur nous ait totalement ignorés.


    Ma question dut le gêner, car il s’arrêta à deux doigts de tirer le rideau. Dans le chuchotement le plus silencieux qu’il puisse produire, il me dit:


    — À condition que tu ne te mettes pas en colère.


    — Je suis incapable d’être en colère contre toi, murmurai-je. Mais tu as le don pour me foutre les chocottes.


    Joshua se mordit la lèvre inférieure, une mauvaise habitude qu’il avait copiée sur moi, et son regard se dirigea vers le rideau fermé. Il garda le silence si longtemps que je m’impatientais.


    —Bon, tu peux me dire où nous sommes? Où nous sommes vraiment?


    Sa main s’attarda encore un peu près du rideau et, comme pour me répondre, il tira sur le tissu.


    Pendant près d’une minute, je ne compris pas ce que je voyais. Au lieu d’une cuisine étincelante et stérile, ce café avait des allures de cave. Du moins, c’est à cela que cela ressemblait au premier regard.


    La pièce étroite au plafond bas et aux murs brun foncé était bordée de rangées d’étagères couvertes de bocaux, de livres et de statuettes. Des candélabres grossièrement taillés étincelaient derrière les nuages de fumée sombre qui se dégageaient des divers encensoirs.


    J’examinai les poutres étranges et les liquides qui s’agitaient dans les bocaux entourés de statuettes au visage de squelette. Soudain, je me recroquevillai sur moi.


    — Oh, mon Dieu! Tu m’as emmenée dans une boutique vaudou!
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    Mon esprit était sur le point d’envoyer un signal de fuite à mes muscles lorsque Joshua commença à déverser une cascade de mots dont la moitié n’avait aucun sens.


    — Je sais que tu es en colère, cracha-t-il, mais j’ai été obligée de dire à Annabelle tous les problèmes que tu rencontrais avec tes matérialisations, tes cauchemars et tout le reste, lorsqu’elle m’a parlé de cet endroit, où l’on pourrait t’aider à te sentir mieux, ou du moins à être plus sereine… C’était peut-être une mauvaise idée, mais j’avais tellement envie de t’aider que…


    Pendant que Joshua se perdait dans ses explications, je sentais que ma vision se brouillait sous l’effet de la colère et de la peur. Mais avant que j’aie eu l’occasion de répliquer, quelqu’un me grilla la politesse.


    — Et qui êtes-vous?


    Ensemble, on se tourna vers la voix fluette qui venait du fond de la pièce mal éclairée. Là, sous un dais d’herbes séchées, je devinais à peine les courbes d’un être humain. Lorsque la forme avança, je fis un pas involontaire en arrière. Pourtant, je me raidis, me préparant à ce qui pouvait sortir de l’ombre. Une fois que la silhouette se fut dévoilée entièrement, je poussai un soupir de soulagement.


    Pour autant que je puisse en juger, la femme noire impressionnante qui sortait de l’ombre n’était ni un démon ni un fantôme. Juste une très vieille femme. Des centaines de rides creusaient le visage encadré par de très légères mèches de cheveux blancs frisottés qui s’étaient échappées de son chignon austère. Elle tenait les mains jointes devant sa robe et examinait Joshua d’un air suspicieux.


    — Vous êtes Marie? demanda Joshua.


    Dans la lumière vacillante des bougies, je crus entrevoir un sourire.


    — Ça dépend, qui pose la question?


    — Euh, moi, proposa Joshua.


    — Qui, toi?


    Cette fois, je perçus vraiment un rire qui se frayait un chemin à travers ses mots. Quelle qu’en soit la raison, elle s’amusait un peu aux dépens du jeune homme impudent qui avait osé franchir sa porte.


    Intimidé, Joshua tenta de faire un pas en avant et lui tendit la main.


    — Joshua Mayhew, madame, c’est ma cousine, Annabelle Comeaux, qui m’a envoyé…


    La femme ignora la main de Joshua.


    — Jamais entendu parler.


    À présent, son ton était froid et peu engageant. Tout son humour s’était évaporé, telle une fumé d’encens. Elle restait immobile dans son coin, les mains toujours jointes de manière impérieuse devant elle, un peu comme la statue d’un dieu hostile.


    À côté de moi, Joshua hésita pendant quelques secondes. Très vite, pourtant, il retrouva sa détermination. Il n’avait aucune intention de sortir d’ici les mains vides, même si cela aurait été beaucoup plus sage, même si c’était ce dont j’avais envie.


    — Madame, répéta-t-il avec une force décuplée. (Il laissa retomber sa main, mais s’approcha d’elle.) Une personne à laquelle je tiens beaucoup a besoin qu’on l’aide dans… l’au-delà, en fait. Ma cousine m’a affirmé que vous étiez la personne à contacter…


    Un rayon de lumière vacillante éclaira le visage de la vieille femme et révéla un sourcil relevé.


    — Et que pourrais-je bien faire pour la vie de cette personne dans l’au-delà, jeune homme?


    Joshua m’adressa un bref regard.


    — Vous pourriez l’aider à comprendre pourquoi elle est… comme elle est, peut-être? L’aider à comprendre comment les morts peuvent contrôler les choses, comment elle pourrait contrôler…


    Avant qu’il termine sa requête, la vieille femme hocha la tête énergiquement.


    —Je ne fournis pas ce genre de service, mon garçon. Je peux te protéger d’un fantôme qui te veut du mal, ou t’aider à faire une offrande à un esprit. Mais je ne saurais guider les esprits moi-même. Et puis, mes sorts sont pour les vivants, pour leur apporter chance, pouvoir ou argent. Si c’est ce que tu veux, je peux t’aider.


    — Non, insista Joshua. Ce n’est pas pour moi. C’est pour quelqu’un qui est déjà mort. Je veux l’aider.


    — Je viens de te le dire, ce n’est pas en mon pouvoir.


    Elle écarta les mains et croisa les bras devant sa mince poitrine.


    —Puisque tu ne veux rien entendre et que tu es certainement poursuivi par cet esprit, je te demanderai de partir immédiatement.


    Elle ne me voit pas! compris-je soudain. Elle n’avait pas regardé une seule fois dans ma direction, elle supposait simplement que Joshua était hanté. Malgré toutes ses poudres et ses potions, elle n’avait pas le don de double vue de Joshua et de sa famille. Je me tournai vers lui pour le lui dire, mais il était trop occupé à sa mission pour m’entendre.


    — Je ne suis pas envoûté, répliqua-t-il, en colére. J’ai besoin de votre aide. Vous me la refusez parce que vous ne voulez rien faire ou parce que vous en êtes incapable?


    Joshua était allé trop loin. Je n’avais pas vu que la femme avait quelques centimètres à gagner, mais lorsqu’elle se redressa de toute sa hauteur, elle sembla nous dominer. Sa fragile apparence avait disparu, tout comme sa voix frêle.


    —Fiche-moi le camp! ordonna-t-elle, d’une voix profonde et caverneuse qui semblait encore plus puissante dans cette pièce minuscule.


    — Mais…


    Soudain, d’un autre angle de la pièce, un tintamarre chaotique interrompit les protestations de Joshua, et, d’un seul mouvement, on se tourna tous les trois vers la source du bruit.


    Aussitôt, la femme prononça une formule dans une langue étrangère et sortit de sa poche un nœud serré, confectionné de cheveux en apparence. Elle le frotta furieusement en traversant la pièce, puis se pencha pour examiner les débris du bocal tombé sur le sol.


    Joshua et moi, on s’intéressait surtout à la personne qui avait provoqué les dégâts. Elle se tenait devant la porte qui menait tout au fond de l’arrière-boutique et nous regardait, comme en état de choc.


    Malgré l’obscurité de la pièce, je voyais que c’était l’une des personnes les plus belles que j’aie jamais vues. Elle devait avoir mon âge ou quelques années de moins, mais elle était beaucoup plus grande et plus sculpturale. Sous une coiffure afro sauvage, sa peau café crème parfaitement lisse soulignait des yeux bleus étincelants.


    Des yeux qui regardaient droit dans les miens.


    La fille lâcha un chapelet de jurons d’une vulgarité incroyable. Son regard se dirigea vers la vieille femme qui commençait à ramasser les morceaux de verre dans la petite mare du contenu du bocal. La fille serra les lèvres, réfléchissant à ce qu’elle allait dire, avant de pousser un sifflement grave.


    — Désolée, Marie, je nettoierai après ma pause.


    Sans tenir compte de ses excuses, la vieille femme continua à trier tout en maugréant dans une langue étrangère. Apparemment, la fille était une employée, une employée plutôt maladroite.


    — Désolée, répéta-t-elle, sans conviction.


    Puis, après avoir haussé les épaules de manière désinvolte, elle passa devant Joshua et moi, sans nous faire le moindre signe.


    Après avoir tiré le rideau de quelques centimètres, cependant, elle marqua une pause. Dans un souffle, si faible que je l’entendis à peine, elle murmura:


    — Vous deux, je veux vous voir dehors! Maintenant!


    Ce «vous deux» résonna dans ma tête bien après qu’elle fut partie et eut laissé retomber le rideau derrière elle.


    Ensuite, on entendit plus que les sons mouillés du nettoyage de Marie. Comme cloués sur place, Joshua et moi échangions des regards confus et inquiets. Il tendit la tête vers le rideau. Tu me suis? dit-il silencieusement. Je jetai un coup d’œil vers Marie.


    Elle n’avait cessé de maugréer et n’avait pas levé les yeux de ce bocal renversé. De toute évidence, avec cet incident, elle nous avait oubliés. Ce qui signifiait sans doute qu’elle ne nous jetterait pas de mauvais sort pour l’avoir dérangée!


    Je me tournai vers Joshua, posai un index sur mes lèvres et regardai en direction de Marie. Comprenant mes sous-entendus, Joshua hocha la tête et écarta le rideau pour moi. Aussi silencieusement que possible, on quitta la pièce et on sortit du restaurant avant que quelqu’un ne nous en empêche. Joshua ouvrit la porte en évitant de faire sonner la cloche au maximum et on s’enfuit littéralement. On dégringola les marches pour ne s’arrêter que lorsque l’on s’aperçut que l’employée nous avait attendus, fidèle à ses menaces.


    Adossée contre le mur de brique gris du bâtiment, hors de vue des vitrines du restaurant, elle se frottait les mains contre les bras pour tenter de se protéger du vent, car elle était sortie sans manteau.


    En fait, sa tenue, une jupe gonflante d’un gris de métal sur des jambes nues dans des cuissardes grises, n’offrait guère de rempart contre la morsure de l’hiver. Je ne fus guère surprise de l’entendre claquer des dents. Malgré sa situation peu confortable, la fille ne se laissait pas perturber. Joshua eut à peine le temps de se présenter qu’elle l’interrompit d’un geste de la main.


    — Ne te donne pas cette peine, Joli Cœur, je sais déjà tout ça. Les murs des Conjurés ne sont pas très épais.


    Joshua fit un signe de tête, soulagé de ne pas avoir à répéter son histoire.


    — Alors, vous savez pourquoi j’ai besoin d’aide. Et pour qui j’en ai besoin.


    La fille fit un signe dans ma direction.


    — Pour Princesse Blafarde, c’est ça?


    — Pardon? demandai-je, les bras croisés devant moi. Je ne sais pas si vous comprenez très bien ce que je suis, mais je n’ai pas eu l’occasion de me faire bronzer, ces derniers temps.


    — Oui, oui, dit-elle avec un autre geste de la main pour me faire taire. Et je suis certaine que tu as une histoire fascinante à raconter pour expliquer comment tu t’es fait piéger dans cette robe! Mais ce qui m’intéresse, c’est ce qui vous amène ici aujourd’hui.


    Joshua commença à parler, mais elle le coupa de nouveau avec un sourire impatient.


    — Ne le prends pas mal, Joli Cœur, mais je préfère l’entendre de la bouche du cheval.


    — Je suppose que le cheval, c’est moi?


    — Ouais, le cheval, c’est toi. Alors, princesse, qu’est-ce qui ne va pas pour que tu aies besoin de magie vaudou?


    — Rien, dis-je brutalement. Et puis, d’ailleurs, je ne m’appelle pas princesse. Mon nom, c’est Amelia.


    Un faible sourire se dessina sur ses lèvres.


    — Bonjour Amelia. Moi, c’est Gabrielle. Et je serai votre prêtresse vaudou pour ce soir.


    —Parce que tu veux nous faire croire que tu es une prêtresse vaudou? dis-je, méprisante.


    Gabrielle haussa les épaules.


    —Eh bien, Amelia, de moi et de Marie, laquelle est capable de te voir?


    — Cela veut juste dire que tu es médium.


    — Exact. Et je te parie cinquante billets que tu as déjà rencontrés des médiums tout-puissants, pas vrai?


    Je pinçai les lèvres. Elle avait marqué un point. D’après mon expérience, un médium bien formé avait la capacité d’interagir sur les morts de manière plutôt efficace.


    Je croisai le regard de Gabrielle et y décernai une lueur de triomphe. Elle me fit un signe de tête presque imperceptible et reprit sa bouche figée de prêtresse professionnelle.


    — En parlant de cinquante billets, dit-elle en se tournant vers Joshua, c’est mon tarif pour ce soir.


    — Mais on ne vous a pas encore dit de quelle aide on avait besoin, protesta-t-il.


    Gabrielle secoua la tête faisant teinter ses jolies boucles d’oreilles en argent.


    — Inutile. Je suppose que c’est la routine habituelle: tu ne peux pas toucher les choses, tu ne peux pas contrôler tes disparitions.


    Joshua et moi, on échangea un regard. Cela ne me plaisait pas de l’admettre, mais cette fille connaissait les fantômes.


    —C’est plutôt la deuxième chose, dit Joshua, et je le remerciai silencieusement de ne pas avoir parlé des autres choses, plus personnelles, plus intimes.


    — Hum, fit Gabrielle, légèrement surprise. Quel que soit le problème, je crois pouvoir y remédier.


    — Vraiment?


    Malgré la discrétion dont il avait fait preuve, cette exclamation était trop révélatrice, et je vis de nouveau cette lueur de victoire dans les yeux bleus de Gabrielle, qui étincelaient comme une flamme.


    — Vraiment, Joli Cœur.


    Elle se frotta les mains en un geste de triomphe ou pour se réchauffer, je n’aurais su le dire.


    — Bonjour, voilà comment les choses vont se passer. Tous les deux, vous viendrez me rejoindre ce soir, dix minutes avant les douze coups de minuit, dans le cimetière Saint-Louis, numéro un. Il est au-dessus du cimetière de Basin Street, près d’Iberville. En général, il est fermé dès trois heures de l’après-midi, mais je trouverai un moyen d’ouvrir le portail principal. Une fois que vous serez à l’intérieur, dirigez-vous vers le centre du cimetière jusqu’à un mausolée de brique rouge. Vous ne pouvez pas le rater, il se trouve juste à côté d’une tombe qui ressemble à une table de banquet. Quand vous y serez, on commencera la cérémonie.


    Je posai une main sur le bras de Joshua avant qu’il ne donne une fois de plus son accord pour nous deux. En me souvenant d’une phrase que Rebecca avait prononcée la veille dans la voiture, je fronçai les sourcils.


    — Les cimetières ne sont pas réputés dangereux ici, si on n’a pas de guide? Surtout la nuit?


    Gabrielle éclata d’un rire gras.


    — Tu es déjà morte, alors pas de souci pour toi. Quant à toi, dit-elle en le jaugeant du regard, tu ferais mieux de prendre une batte de base-ball ou quelque chose comme ça.


    J’étais prête à renoncer, mais Joshua acquiesça d’un signe de tête.


    — D’accord, dit-il, en lui tendant la main.


    Pour la première fois de la matinée, Gabrielle semblait un peu moins confiante. Après tant d’esbroufe, je ne voyais pas comment une simple poignée de main pouvait l’inquiéter.


    Mais elle observait la main de Joshua comme si tout contact physique pouvait avoir des conséquences dramatiques. Elle avait peur de se faire renvoyer? Je ne voyais rien dans son visage.


    — Tu peux encore refuser, Joli Cœur, dit-elle d’une voix étrangement heurtée. Se serrer la main, c’est un gros interdit dans le vaudou.


    Joshua laissa retomber son bras avec un sourire gêné.


    — Désolé, je ne connais pas encore toutes les règles.


    De nouveau, Gabrielle haussa les épaules, geste d’indifférence étudiée que je commençais à reconnaître.


    — Pas de problème, dit-elle, d’un ton détaché. Mais vous devez filer avant que Marie décide que ma pause cigarette a duré un peu trop longtemps.


    Elle n’eut pas à le répéter à deux fois. J’attrapais la main de Joshua, sous le regard attentif de Gabrielle, et l’entraînai plus loin.


    — Tu l’as entendue? murmurai-je, il faut filer.


    Néanmoins, Joshua restait sur place. Comme s’il ne pouvait s’empêcher d’être excessivement poli, il lui adressa un sourire reconnaissant.


    — J’apprécie beaucoup votre aide, vraiment.


    — Oui, oui.


    Gabrielle baissa la tête et nous fit signe de partir.


    — Je vous retrouve ce soir au cimetière Saint-Louis. Maintenant, dégagez!


    Cette fois, je ne laissai pas à Joshua le temps d’exprimer sa gratitude. Je tirai sur sa main aussi fort que possible, sentant les étincelles d’électricité que le contact propageait jusque dans mon épaule.


    Finalement, Joshua comprit enfin. Il m’adressa un sourire d’excuse et, sans un autre mot pour Gabrielle, il s’éloigna avec moi pour fuir ce café, cette rue, ce quartier aussi vite que possible sans avoir à courir.
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    À peine avait-on franchi l’angle d’Ursulines, que je lâchai la main de Joshua. Il poussa un petit grognement interrogateur, mais je tournai le regard vers la droite, loin du sien, et mis une trentaine de centimètres de distance entre nous. Nous n’avions pas échangé un mot sur le trajet du retour, et je n’avais pas l’intention que cela change.


    Toujours muette, je le suivis dans la villa et attendis pendant que sa mère lui expliquait qu’Annabelle et les autres étaient partis à Lafayette pour la journée (ce qui m’empêcherait de cuisiner Annabelle!). À l’annonce de cette nouvelle, Joshua se tourna vers moi. Je refusai de croiser son regard et gardai le silence pendant qu’il saluait le reste de sa famille avant de me guider à l’extérieur. Les seuls bruits étaient le craquement des branches d’un chêne vert au-dessus de nos têtes et le grincement des deux chaises qu’il écarta de la table pour nous. Joshua ne disait mot. Une fois assise, je me sentis piégée par ses yeux bleu nuit… anticipant sans doute l’effet qu’ils auraient sur moi. Il voulait savoir ce que je pensais. Je le devinai à la manière dont ses doigts s’agitaient sur les poignets de ses manches. Je n’étais pas encore prête à lui confier mes réactions. Pas avant d’avoir mis de l’ordre dans mes pensées qui s’affolaient, car, si Joshua prenait des mesures aussi extrêmes, c’est que, tout comme moi, il savait que notre relation était condamnée à l’échec. Bien sûr, d’autres pensées me criaient que cela ne pouvait pas être vrai. Pas maintenant… ni jamais!


    Les branches continuaient à claquer sous l’effet des bourrasques erratiques ou de la force de poltergeist de mes émotions, je ne parvenais pas à le déterminer. Finalement, après ce qui parut être une éternité aux yeux de Joshua, je croisai son regard.


    — Bon, dis-je d’une voix très contrôlée, c’était donc mon cadeau de Noël.


    — Cela devait être ton cadeau de Noël, expliqua-t-il, prudent, avant de se pencher vers moi pour mieux m’observer. Cela te pose un problème, je me trompe? Même si tu as compris ce que cela signifiait vraiment?


    Malgré ses efforts, destinés à garder le contact oculaire, je détournai les yeux et fixai mes mains que je tortillais sur mes genoux.


    — Oui… Non… Je ne sais pas.


    Les yeux toujours baissés, je soupirai et m’enfonçai sur ma chaise. Fidèle à lui-même, Joshua sauta sur l’occasion que lui fournissait mon ambiguïté. Il s’approcha encore un peu de moi et me posa l’index sous le menton, pour relever mon visage.


    — Je ne veux pas te forcer, j’ai déjà essayé, cela ne donne rien de bon!


    Je lui adressai un demi-sourire tendu.


    — Je ne peux pas dire que je ne t’ai jamais forcé à rien. Je n’ai pas oublié les lampions de la grange d’O’Reily!


    Joshua émit un petit rire. Le doigt toujours sous mon menton, il me caressa la joue avec son pouce. À ce contact, la chaleur jaillit comme un arc, comme une rougeur… mais bien plus délicieuse.


    Cette fois, mon regard ne se déroba pas. Je le fixai jusqu’à ne plus voir que le bleu de minuit. Jusqu’à ce que mes pensées s’apaisent et que je baigne dans une sorte de sérénité.


    Plus calme, plus déterminée, je lui adressai un plus large sourire… que je ne sentais peut-être pas vraiment, mais qui était bel et bien intentionnel.


    Joshua me le rendit.


    — Ce sourire signifie-t-il que tu ne m’en veux pas?


    Je posai la main sur son pouce, intensifiant ainsi la chaleur qui se diffusait dans ma joue. Je ne répondis pas, mais j’espérais, de manière irresponsable, qu’il puisse lire la réponsedans mes yeux: je l’aimais trop pour être capable de lui en vouloir!


    Après un silence prolongé, je serrai sa main avant de la relâcher.


    — Tu ne pourras pas accuser ta cousine de t’avoir obligé à rentrer trop tard, alors, tu ferais mieux de chercher une bonne excuse si tu veux faire une escapade à minuit! Sinon, il faudra que tu files en douce.


    Joshua leva les sourcils.


    — Ah, vraiment?


    — Oui, vraiment.


    — Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis?


    — Je n’étais pas contre l’idée… C’est juste que j’avais peur de mettre la main dans un engrenage.


    — Et maintenant?


    — J’ai envie de voir ce qui se produira. De voir si elle peut m’aider à contrôler mes matérialisations et mes cauchemars.


    Ou m’aider à protéger ceux que j’aime sans avoir ni à les fuir ni à m’enrôler dans un escadron de fantômes. Je pourrais toujours le lui demander une fois sur place.


    De nouveau, je plaquai un demi-sourire sur mes lèvres, pour ne pas laisser ces pensées se refléter sur mon visage.


    — Promets-moi juste une chose…


    — Tout ce que tu voudras, dit-il, sincère.


    — Si elle ment, et que Ruth est derrière tout ça… si elle tente de m’exorciser…


    —On prendra la poudre d’escampette! finit-il pour moi, en m’adressant un sourire de carnassier.


    — Et on lui reprend les cinquante billets! dis-je en riant.


    Mon petit rire timide était tout ce dont il avait besoin. Soudain excité, il m’attrapa les deux mains et m’attira vers lui, jusqu’à ce que je me retrouve en équilibre précaire sur le bord de ma chaise. Avec mes lèvres bien trop proches des siennes…


    —J’aimerais vraiment qu’elle puisse t’aider, dit-il, de nouveau grave.


    Je pris une profonde inspiration qui m’apporta un bref effluve de son eau de Cologne. Lorsque la fragrance s’évapora, je hochai la tête, un peu étourdie. Je laissai Joshua me retenir au bord de ma chaise, au bord d’un bouleversement monumental…


    Mais je ne lui disais pas la vérité: en fait, je claquais des genoux et j’étais transie de peur jusqu’aux os.


    Je ne lui avouai pas non plus que je risquais de voir les fantômes et les démons de la veille, à l’heure des sorcières, dans l’un des endroits les plus hantés de la Nouvelle-Orléans. Ni que Gabrielle, qui me semblait avoir plus d’une motivation cachée, risquait de me faire du mal.


    J’avais peur de ces menaces réelles, mais ce n’était pas ce qui remplissait mon cœur d’une terreur glaciale. Ce n’était pas ce que je tenais absolument à dissimuler au regard trop perspicace de Joshua.


    Ce que je redoutais le plus, c’était ce qu’il adviendrait si Gabrielle ne pouvait rien pour moi.


    Ce soir-là, le soleil disparut trop vite derrière les toits de tuile du Quartier français et plongea les rues dans l’ombre. Seule, je restai assise sur les marches de la villa, les bras autour des jambes, à contempler l’obscurité qui s’installait.


    À l’intérieur, j’entendais les voix du clan Mayhew, installé à la table du dîner. Demain, tout le monde se rendrait dans un restaurant gastronomique du Quartier pour fêter le réveillon en grande pompe. Ce soir, tout le monde dînait en famille, occupant le moindre centimètre carré d’espace.


    La seule exception était les jeunes médiums qui n’étaient pas encore rentrés de leur journée à Lafayette. (Je ne me souvenais pas des règles de couvre-feu que m’imposaient mes propres parents, mais j’imaginais aisément qu’elles étaient moins souples que celles des Mayhew.) Je me demandais vaguement si leur présence manquait à Joshua.


    En tendant l’oreille, je distinguai son rire et les plaisanteries qu’il échangeait avec ses jeunes cousins dans le brouhaha général. En me levant, je pourrais vraisemblablement regarder par la fenêtre de la façade et le voir, assis le plus près possible de la fenêtre, afin de garder un œil sur moi.


    Si l’on songeait à ce qui nous attendait dans quelques heures, j’aurais dans doute dû me trouver à couvert, à côté de lui, dans cette pièce bondée. D’autant qu’il m’avait dit que ce premier dîner de famille risquait de se prolonger tard dans la soirée, ce qui nous laisserait que peu de temps à passer ensemble avant d’aller au cimetière.


    Pourtant, tel un lapereau effrayé, j’avais fui la maison quelques instants après avoir aperçu quelqu’un que je ne pensais jamais revoir. J’avais repéré Ruth Mayhew avant que les autres ne la voient, tout en haut du grand escalier. Dans la pénombre, elle ressemblait à la vieille héroïne d’un film d’avant-guerre, immense, imposante, dans une attitude de patriarche, une main sur la rambarde, l’autre sur son châle.


    L’espace d’un instant, j’avais songé à me confronter à elle, à manifester ma présence dans cette maison, ne serait-ce que pour la période très limitée que je m’accordais.


    Elle avait à peine descendu quelques marches d’un pas hésitant, que je reculai vers la porte, y entraînant Joshua que je suppliai de m’ouvrir. Finalement, dehors, je me sentais plus en sécurité qu’à l’intérieur avec elle.


    Avant que Joshua ne ferme la porte derrière moi, un rayon de lumière éclaira le visage de Ruth. J’en eus le souffle coupé. Même une fois la porte refermée, j’en restai bouche bée, tant le choc avait été brutal.


    Je n’aurais jamais imaginé que quelqu’un puisse vieillir autant en trois mois, mais ce soir-là, Ruth Mayhew ne semblait plus être la même.


    Sa chevelure blanche luisante avait terni, sa peau s’était affaissée. Au lieu de se tenir droite comme un «i», elle était courbée comme une petite vieille. Pis encore, ses yeux de faucon semblaient injectés de sang et perdus dans le vide.


    À sa décharge, on pouvait dire qu’elle sortait de deux jours de migraine; tout le monde a mauvaise mine, après une telle épreuve. De toute évidence, elle avait encore eu assez d’énergie, entre le moment où nous étions arrivés à la Nouvelle-Orléans et le moment où j’étais rentrée de Jackson Square, pour décorer le seuil de poussière vaudou!


    Néanmoins, en l’observant par la fenêtre, je ne pouvais m’empêcher de constater que sa famille la traitait comme une invalide. Ils la portèrent presque à sa chaise et se rassemblèrent autour d’elle comme si elle n’était même plus capable de soulever une petite cuillère. Ce qui, à en juger à ses mains tremblantes, était peut-être le cas.


    Malgré toutes les horreurs qu’elle avait proférées contre moi, j’éprouvais un étrange élan de sympathie pour elle. Les êtres vivants vieillissaient, les êtres vivants mouraient… j’étais bien placée pour le savoir. Cela ne signifiait pas que je souhaitais ce sort à Ruth, néanmoins. Je ne voulais pas non plus que Joshua en soit témoin. Bien entendu, je ne pouvais rien faire pour l’empêcher et, même si j’en avais été capable, je suis certaine que Ruth aurait utilisé ses dernières onces de force pour me bannir et m’envoyer en Antarctique ou dans un lieu tout aussi désagréable.


    Si faible et si fragile qu’elle parût, malgré toute la sympathie que suscitait son état, cette femme restait Ruth Mayhew. Comme je n’avais aucune intention de provoquer son courroux, je fis profil bas et restai dehors avec mes sombres pensées.


    De toute façon, me dis-je, ce soir sera bien assez dur, sans en rajouter!


    Comme pour répondre à mon humeur, au-dessus de moi, la lampe vacilla méchamment, projetant une armée d’ombres dansantes dans la rue. Cela me fit sursauter et je resserrai encore un peu plus mes jambes contre ma poitrine. Je suis peut-être folle, mais les vieux ennemis, les ombres mouvantes et les rituels nocturnes dans les cimetières me rendent un peu nerveuse!


    L’image d’un autre cimetière, plus familier, en pleine nature dans l’Oklahoma, me revenait à l’esprit, et je n’arrivais pas à m’en libérer. Toute la soirée, je songeai à la calligraphie des lettres de ma tombe, à son apparence au coucher du soleil, à la déformation du sol, sur ma tombe…


    Finalement, après m’être torturé l’esprit pendant plus d’une heure, je poussai un gémissement. Je me passai la main dans les cheveux, me cachai le visage sous les mèches, et m’adossai au mur de brique derrière moi. Je devais absolument penser à autre chose en attendant que Joshua puisse s’échapper pour la nuit.


    Sinon, je deviendrais folle pour de vrai!


    Je me remémorai la prairie dont j’avais rêvé dans la voiture. Je revoyais l’herbe verdoyante et l’immensité du ciel bleu. J’imaginais mon père et ma mère, assis à côté de moi sur une couverture, au milieu du tapis de fleurs sauvages. Je faisais semblant d’apprécier la nourriture du pique-nique, le parfum des fleurs apporté par la brise, la chaleur du soleil sur ma peau.


    Comme dans ce petit exercice, je réalisais tous mes rêves, j’ajoutai Joshua dans le tableau. Dans mon imagination, il était assis juste à côté de mon père et riait à propos d’une plaisanterie de ma mère.


    Dans mon rêve éveillé, Joshua tendit le bras sans y penser, pour prendre ma main… un véritable contact, sans étincelles ni électricité, mais plus agréable, bien plus agréable.


    Je soupirai de bonheur et m’étirai, comme un chat repu. Mais lorsque mes doigts rencontrèrent un objet glacé et humide, je les ramenai vers moi. J’ouvris les yeux et poussai un petit cri angoissé.


    Ce n’était pas possible! Ce que je venais de toucher n’aurait jamais dû se trouver ici! Pourtant, c’était aussi réel que la lampe qui s’était éteinte. Une poutrelle de métal aux couleurs bariolées, avec mes empreintes, toujours visibles, sur la couche de verglas brillant. Le genre de poutrelle que l’on trouve sur un pont.


    J’en avais déjà vu de pareilles.


    Instinctivement, je fis un pas en arrière. Puis, je regardai tout autour de moi. À la place des maisons et des rues étroites, je voyais désormais des barres de métal enchevêtrées, bizarrement colorées en noir, rouge et violet. On aurait dit une cage à oiseau à taille humaine.


    Je n’étais plus dans le Quartier français. Je me trouvais dans un endroit dévasté et hideux, couvert de verglas et plongé dans le noir. Il me fit horreur dès que je le reconnus.


    High Bridge!


    Les mots chuchotaient dans mon esprit, telle une malédiction. On aurait dit la version de High Bridge dans le monde de l’au-delà.


    À y regarder de plus près, je n’étais pas à High Bridge, mais sur une structure différente qui lui ressemblait.


    J’étais forcément dans le royaume des ténèbres, mais où, je n’aurais su le dire.


    D’après ce que je voyais, je me trouvais dans une sorte de kiosque de métal. Au-dessus de ma tête, les poutrelles soutenaient un toit très pointu. À l’arrière, il ouvrait sur une sorte de promenade de métal. Je ne voyais pas beaucoup plus loin, car cette partie de l’au-delà était aussi obscure que celle que je connaissais déjà. Devant moi, seules quelques rangées de poutrelles déformées me protégeaient d’un plongeon brutal.


    Ce qui m’attendait à l’issue de ce plongeon ne semblait guère accueillant. Malgré les ténèbres impénétrables, je pouvais affirmer que je n’avais aucune envie de me pencher au-dessus de la rambarde. Et pourtant, je me sentais irrésistiblement attirée, je ressentais le besoin pressant de m’approcher, pour découvrir ce qu’il y avait en contrebas. Plus je résistais, plus l’envie devenait puissante, jusqu’à ce que je ne puisse plus rester immobile. La curiosité me taraudait, m’obligeait à me tortiller, à gigoter, pour ne pas aller plus loin.


    Finalement, je n’en puis plus. Je fis un pas en avant. Mais avant que j’avance d’un second, un cri lointain me figea sur place. Lorsque je levai les yeux en direction du son, je restai bouche bée.


    Au-dessus de moi, le toit du kiosque avait disparu, remplacé par un ciel aux teintes grises et violacées, qui s’enroulaient et s’imbriquaient les unes dans les autres, tels des nuages d’orage. Néanmoins, les mouvements étaient trop rapides, trop imprévisibles et chaotiques pour correspondre à un orage terrestre.


    Dans les formes nuageuses, si haut que j’avais failli ne pas les voir, des ombres noires tournoyaient. Des centaines et des centaines…


    Si je plissais les yeux, elles ressemblaient à d’énormes corbeaux.


    Mais je savais que ces formes n’étaient pas des oiseaux.


    C’étaient des démons. Des vrais. Soudain, ils se rassemblèrent en formation pour fondre sur moi…
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    Un cri se forma dans ma gorge. J’essayai de l’étouffer. De garder le silence. Malgré ce faible effort, il fit son chemin et sortit avec toute sa puissance, à l’instant même où quelqu’un me posait la main sur l’épaule.


    Soudain, une lueur violente émana de toute ma peau.


    Je n’avais pas vu ce feu, n’avais pas été capable de le recréer depuis la fameuse nuit, sur High Bridge. À présent, sans le moindre effort, je brûlais comme une torche, avec des teintes orangées et rouges qui étincelaient dans l’obscurité. Aussitôt, je me sentis plus forte. Plus téméraire. Finalement, armée de cette lueur, je me tournai pour faire face à mon agresseur.


    Pendant une fraction de seconde, ma propre lueur se refléta dans ses yeux. Mais dès que je vis de qui il s’agissait, elle disparut. Comme éteinte par une force invisible.


    — Comment es-tu venu ici? murmurai-je, en attrapant la main de Joshua pour l’attirer contre moi.


    Je le voulais plus proche de la flamme au cas où elle réapparaîtrait. Elle nous protégerait peut-être tous les deux des créatures qui se préparaient à s’abattre sur nous.


    À en juger à son expression, Joshua avait peur lui aussi. Pourtant, il ne regardait pas le ciel où une armée de démons préparait sa descente. Il me regardait droit dans les yeux.


    —Amelia? dit-il, hésitant, les yeux écarquillés de terreur, en s’écartant un peu de moi. Qu’est-ce qui se passe?


    — Joshua, tu dois partir immédiatement, l’avertis-je, hystérique. On va se faire…


    Quelque chose me força à me taire. L’expression peinée de Joshua, peut-être, ou le simple fait que j’ai enfin enregistré ce qui se passait à ma vision périphérique.


    Tenant toujours la main de Joshua, je tournai lentement la tête pour observer les environs: des bâtiments vieux de plusieurs siècles, blottis les uns contre les autres, de longs balcons de fer forgé.


    Je ne sais comment, entre le moment où je voyais les démons et celui où j’avais croisé le regard de Joshua, le kiosque du royaume des ténèbres avait disparu. À présent, toute tremblante, je me retrouvais dans le Quartier français, me cramponnant à la vie en me raccrochant à un garçon déboussolé.


    Doigt par doigt, je me détachai de la main de Joshua. Je m’efforçai de ne plus trembler, sans parvenir à me défaire de l’horrible grimace qui distordait mes lèvres. Je voyais deux explications possibles pour ce qui venait de se produire, mais ni l’une ni l’autre n’annonçait rien de bon.


    — Joshua, murmurai-je, si je te demande de me dire toute la vérité, tu le feras?


    Il esquissa un vague sourire inquiet.


    — Voyons, Amelia, cela va de soi!


    — Je sais, dis-je, en hochant la tête, toujours un peu raide.


    Je pris une profonde inspiration avant de lui poser la question la plus cruciale de la soirée.


    — Dis-moi la vérité, est-ce que je viens de disparaître à l’instant, ou est-ce que je suis restée là tout le temps?


    Il fronça les sourcils, pencha la tête sur le côté pour m’observer.


    — Euh… je ne t’ai pas vue pendant quelques secondes, quand je suis sorti de la salle à manger pour aller dehors, mais tu es restée assise là tout le temps, que je sache. Je crois que tu t’es levée à un moment…


    Sa voix retomba tandis que je m’écroulais contre lui. Je plongeai le visage dans son pull, sans même lever les yeux, et après un instant d’hésitation, il me prit dans ses bras.


    On resta ainsi un moment. Ce fut pire lorsque j’entendis sa réponse à ma question suivante.


    — Une dernière chose, murmurai-je. Tu peux me dire si tu as revu le feu?


    Joshua bougea un peu, mais sans relâcher son étreinte.


    — Quel feu? demanda-t-il, d’un ton aussi léger que si je lui avais demandé l’heure.


    Je me mordis les lèvres, retenant un sanglot. Ce «quel feu» m’en disait beaucoup sur mon état mental. Sur mon avenir, et la place que Joshua y tiendrait. Même si je réussissais à tenir les démons à distance, loin de moi et de Joshua, il y aurait toujours un grave problème en suspens.


    Moi!


    Je commençais à ressembler aux fantômes que j’avais rencontrés la veille: terrifiés, à moitié cinglés, fuyant au moindre bruit. Et si je me mettais à osciller entre des menaces réelles et imaginaires, comment pourrais-je rester au côté de Joshua plus longtemps? À moins que quelqu’un puisse mettre un terme à mes cauchemars et mes hallucinations. Peut-être même aussi renforcer mon pouvoir contre les démons, pour faire bonne mesure.


    Il me restait un dernier espoir: une fille que je connaissais à peine, et à qui j’avais du mal à faire confiance.


    Avec un profond soupir, je m’écartai de Joshua et levai les yeux vers son beau regard inquiet. Je lui adressai un léger sourire, qui ne le tromperait pas, je le savais, mais qu’il apprécierait néanmoins.


    — Bon, monsieur le conjurateur vaudou, dis-je, forçant une note positive dans ma voix. L’heure approche, non?


    — Oui, il est onze heures et demie. La fête est loin d’être terminée à l’intérieur, je ne crois pas que quelqu’un s’est aperçu que j’avais quitté la table.


    — Tant mieux… Comme ça, personne… personne ne sera tenté de nous suivre.


    Il grimaça et se passa la main dans les cheveux.


    — Tu parles de Ruth, je ne crois pas qu’elle soit en état de suivre qui que ce soit avant longtemps.


    —Ne dis pas ça, dis-je en posant un doigt contre sa poitrine. Elle vient juste de se remettre d’une méchante migraine.


    Joshua hocha la tête, embarrassé, et détourna le regard. On savait tous les deux que, lorsque c’était moi qui me montrais optimiste, les choses tournaient souvent mal. Je levai la main, pour guider son visage vers le mien, prête à prononcer des paroles rassurantes, lorsque son expression changea.


    — Le taxi arrive.


    Je me tournai dans la direction qu’il regardait. Deux phares s’approchaient de manière chaotique, tandis qu’un véhicule blanc délabré s’arrêtait devant la maison. Le chauffeur baissa la vitre.


    — Vous avez appelé un taxi? aboya une voix rauque.


    — Oui, dit Joshua, en s’approchant.


    À cet instant, je réalisais vraiment que nous allions célébrer une cérémonie vaudou, et mon estomac se noua. Néanmoins, je suivis Joshua et m’approchai d’assez près pour voir le chauffeur: un vieil homme bourru, le coude appuyé négligemment sur le rebord de la vitre. Il fit un signe de tête vers l’arrière, pour dire à Joshua de monter. Il n’avait pas la moindre intention de descendre pour ouvrir la porte à un jeune freluquet.


    Son seul effort consista à lever un sourcil lorsque Joshua tint la portière ouverte pour moi, ou plutôt, pour le vide, dans la perspective du chauffeur. Avant de plonger dans l’habitacle, cependant, je le vis hausser les épaules, indifférent. Il en avait vu d’autres dans sa carrière, et il en verrait sans doute d’autres ce soir! Lorsque Joshua finit par monter et fermer la porte derrière lui, le chauffeur s’éclaircit la gorge.


    — Où on va?


    Joshua se pencha vers l’ouverture de la cloison de plastique transparent qui séparait l’avant de l’arrière.


    — Le cimetière Saint-Louis, numéro un, s’il vous plaît.


    Le chauffeur de taxi se mit à rire, mais s’arrêta brutalement lorsqu’il comprit que Joshua ne plaisantait pas.


    — Vous êtes sérieux? fit-il, platement.


    Dans le rétroviseur, je voyais que ses sourcils en broussaille se soulevaient de nouveau.


    — Oui, monsieur, le cimetière Saint-Louis.


    Le chauffeur se tourna légèrement si bien que l’on vit son profil de l’arrière. Il avait perdu son expression blasée et décontractée.


    — Écoute, le môme, je connais des gens qui disent que la Cité des Morts est beaucoup moins dangereuse qu’autrefois, mais cela ne veut pas dire qu’on peut aller s’y balader la nuit.


    — Je vous remercie du conseil, répliqua Joshua, déterminé.


    — De toute façon, c’est fermé le soir, insista le chauffeur. Alors, il y a aucune raison de s’aventurer dans ce quartier au beau milieu de la nuit.


    Comme Joshua ne répondait pas, le chauffeur hésita, observant toujours son jeune client, sans doute maboule. De nouveau, il haussa les épaules.


    — Tu signes ton arrêt de mort, mon garçon! marmonna le chauffeur en se faufilant dans la circulation d’Ursulines.


    — Quand on y pense, c’est plutôt ironique, non? souligna Joshua.


    Le chauffeur renifla et garda le silence tout en conduisant vers le nord-ouest. Personne ne dit mot pendant qu’il conduisait, se frayant un chemin parmi la circulation des nombreux fêtards à l’intersection d’Ursulines et de Bourbon. Ce ne fut que lorsqu’il arriva sur la longue ligne droite beaucoup moins encombrée de la rue Dauphine, que Joshua brisa de nouveau le silence.


    — C’est tout près de Basin, demanda-t-il, près d’Iberville?


    Le chauffeur se contenta de grommeler. Joshua s’adossa de nouveau sur la banquette et je glissai ma main dans la sienne. Il la serra de manière rassurante. Je levai les yeux vers lui dans l’obscurité et observai son visage éclairé par les réverbères qui révélaient son profil avant qu’il ne soit à nouveau dissimulé dans le noir. Il surprit mon manège et m’adressa un large sourire. L’optimisme de ce sourire confiant me contaminait; il était sûr que tout se passerait pour le mieux. Que j’obtiendrais toute l’aide dont j’avais besoin. Dieu, comme je voulais qu’il ait raison!


    Si Gabrielle pouvait mettre un terme aux visions hallucinatoires troublantes, si elle pouvait m’aider à retrouver ma lueur et mes pouvoirs de poltergeist, je ne serais peut-être pas obligée de partir. Je pourrais combattre les démons, éviter les fantômes translucides et rester près de Joshua un peu plus longtemps.


    Ces idées ensorcelantes tourbillonnaient toujours dans ma tête lorsque le taxi s’arrêta le long du trottoir, devant un grand mur de pierre blanc. Un peu plus loin, une brèche du mur était fermée par un portail de lourdes barres métalliques.


    Le chauffeur serra le frein à main, trifouilla son compteur et se réinstalla dans son siège avec un sourire résigné.


    — Cimetière Saint-Louis, numéro un, annonça-t-il.


    — Merci, répondit Joshua, en lui tendant une liasse de billets à travers l’ouverture de la paroi transparente.


    Il ouvrit la portière et descendit, puis s’écarta pour me laisser passer. Puis il fit un petit salut décontracté au chauffeur, comme pour lui dire: Merci, et ne t’en fais pas pour moi, mec!


    Au lieu de s’éloigner, après avoir bien mérité son argent et prodigué les avertissements nécessaires, il se pencha une fois de plus par la vitre ouverte.


    — Écoute, mon garçon, j’ai un petit-fils comme toi, aussi téméraire qu’idiot. Alors, je te le redis une fois de plus: n’essaie surtout pas d’entrer là-dedans. C’est une mauvaise idée, une très mauvaise idée. Et si je te ramenais à la maison? Pour rien. Gratuitement.


    — Merci, mais comme je vous l’ai déjà dit, tout ira bien.


    Pour souligner son point de vue, Joshua donna une petite tape sur le toit du taxi. Le chauffeur comprit parfaitement le signal. Il jeta un dernier regard vers Joshua, haussa une fois de plus les épaules, résigné, et reprit la route.


    En observant le taxi qui s’éloignait, je ne partageais pas l’attitude cavalière de Joshua. En fait, j’avais bien envie de suivre les conseils du chauffeur et de filer le plus vite possible.


    Néanmoins, je glissai la main dans celle de Joshua et le suivis jusqu’à l’entrée du cimetière Saint-Louis.


    En quelques pas, nous étions arrivés au centre de l’enceinte du cimetière. L’entrée était ornée de plaques historiques et le portail était surmonté d’une immense croix. Il était fermé, bien entendu. Même si je ne m’attendais pas à les voir grands ouverts après ce que nous avait expliqué Gabrielle, les deux battants du portail étaient liés par une énorme chaîne qui passait à travers les barres, bloquant le chemin aux visiteurs nocturnes et à leurs cérémonies vaudou.


    Je regardai par-dessus mon épaule: pas d’autre taxi en vue et les lumières étincelantes du Quartier français semblaient terriblement loin. Je ne m’inquiétais pas pour moi-même, mes démons pouvaient apparaître dans des endroits bondés. Mais je n’avais pas la moindre envie de voir Joshua traîner dans un cimetière de la Nouvelle-Orléans, ne demandant qu’à s’attirer des ennuis.


    Mes craintes s’évanouirent rapidement, lorsqu’il donna une petite secousse à l’un des battants. La chaîne qui retenait la porte glissa doucement et retomba sur le sol de béton avec un bruit sourd.


    — Tiens! dit Joshua en regardant la chaîne puis la petite ouverture entre les deux montants. On dirait que mademoiselle Vaudou a tenu parole.


    — Bon, parfait.


    Ces petites syllabes sans enthousiasme m’échappèrent des lèvres. Franchement, je ne sais pas ce qui était pire: être bloqués à l’extérieur et redouter que Joshua se fasse poignarder ou entrer et découvrir ce que Gabrielle était ou non capable de faire.


    En entendant cette réponse plutôt tiède, Joshua me sourit.


    — Allez, viens, Amelia Ashley, dit-il d’un ton taquin. Où est passé ton sens de l’aventure?


    En trois jours, j’ai eu mon comptant d’«aventures»!


    Voilà ce que j’aurais dû dire à voix haute. À la place, je me contentai d’un:


    — D’accord, d’accord, capitaine Aventure!


    Joshua rit doucement et ouvrit le portail un peu plus grand. Une fois de l’autre côté, il se pencha pour ramasser la chaîne qu’il remit en place.


    — Cela empêchera les gens de penser qu’il y a quelqu’un à l’intérieur.


    Je reniflai.


    — Le capitaine Aventure est aussi capitaine des services secrets?


    — Exactement! Je suis le spécialiste des deux domaines!


    Puis, il reprit ma main et me conduisit au cœur du cimetière.


    Je ne pouvais m’empêcher d’observer le paysage. Toutes les tombes semblaient être abritées sous des mausolées. Parfois très grands, au moins un mètre au-dessus de ma tête, mais la plupart restaient modestes et ne dépassaient pas la hauteur de genoux. Accolées les unes aux autres le long du chemin, les sépultures étaient dans des états de conservation fort divers. Certaines de pierres blanches étincelantes qui avaient résisté aux affres des éléments étaient surmontées de sculptures larmoyantes et d’urnes élaborées. D’autres n’étaient plus que des amas de pierres, que seules les mauvaises herbes maintenaient en place. Des débris jonchaient le chemin et je devais les contourner.


    Joshua, qui ouvrait la voie dans ce labyrinthe de sentiers, me murmura à l’oreille :


    — On dirait de vilaines petites maisons de sorcières, non?


    — La cité des morts, murmurai-je, répétant les propos du chauffeur.


    Quand on en parlait ainsi, c’était vraiment l’endroit idéal pour une cérémonie vaudou.


    J’observai les tombes de plus près et tentai de lire les épitaphes à demi effacées. En fait, je ne distinguais que quelques noms de famille: Deforges, Morphy, Charbonnet. En dessous, on voyait à peine de longues listes de noms et de dates, vestiges illisibles des personnes qui y étaient enterrées… Et qui avaient peut-être hanté ces sentiers après la mort, comme je l’avais fait dans mon propre cimetière.


    J’en avais peut-être rencontré quelques-unes la veille, à Jackson Square. Bientôt peut-être, ce seraient mes seuls compagnons.


    Cette pensée me fit tressaillir. Je me rapprochai de Joshua et gardai le silence jusqu’à ce qu’il s’arrête si brutalement que je faillis me cogner contre lui.


    D’une voix si basse et si pleine de révérence que je l’entendis à peine, il murmura:


    — Nous y sommes!
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    Je m’accrochai à Joshua, me demandant s’il fallait vraiment poursuivre cette démarche. Maintenant ou jamais.


    Finalement, son immobilité et ma curiosité eurent raison de moi. Je me penchai sur le côté pour voir ce qui se passait. Puis, je reculai.


    Comme promis, un immense mausolée rouge sang nous dominait sur la gauche. Le chemin en croisait un autre où l’on reconnaissait la pierre tombale en forme de table de banquet que Gabrielle avait mentionnée, au milieu d’autres, plus classiques. À l’intersection, correspondant tout à fait à l’image que l’on se faisait d’une prêtresse vaudou, Gabrielle nous attendait.


    Le petit feu, qui brûlait dans un chaudron de métal à ses pieds, illuminait son visage, projetant d’étranges ombres sur ses traits. L’éclairage la faisait paraître plus âgée, plus puissante. Sa longue robe fluide volait au vent, tout comme sa chevelure ébouriffée. Elle croisa mon regard et leva un bras pour me saluer. De l’autre, elle tenait un immense livre noir, couvert de sarments de vigne.


    Une bible familiale, comme celle que Ruth utilisait lors de ses exorcismes. Pas vraiment de bon augure!


    De nouveau, Gabrielle nous fit signe d’approcher.


    — Il est près de minuit, annonça-t-elle. Amelia, il faut que tu te places au centre du cercle.


    Je baissais les yeux vers l’endroit qu’elle venait d’indiquer. Sur le sol, un grand cercle qui englobait Gabrielle et son petit chaudron était tracé avec de la poussière. De la poussière vaudou.


    Je hochai la tête vigoureusement.


    — Vous ignorez peut-être que je ne peux pas entrer dans ce cercle!


    Gabrielle eut un rire sourd.


    —Ce n’est pas une poudre de bannissement. C’est une poudre protectrice. Elle te protégera de tout ce qui risquerait de nous faire du mal.


    Comme pour nous en donner la preuve, elle leva les bras et tourna sur elle-même, faisant virevolter la gaze de sa robe.


    — Nous sommes en sécurité ici, on peut faire tout ce qu’on veut!


    Toujours peu convaincue, je fronçai les sourcils.


    — Et Joshua?


    — Il doit rester en dehors du cercle, car il ne fait pas partie de la cérémonie.


    Joshua passa son bras autour de ma taille et me serra légèrement.


    — Ça ira, je reste ici, murmura-t-il. Si quelque chose tourne mal… Je serai là.


    Je l’enlaçai à mon tour, mais je n’avais pas envie de lui dire que ce qui m’inquiétait, ce n’était pas d’avoir besoin de son aide, c’était qu’il ait besoin de la mienne. Pourtant, il paraissait si concentré, si sûr de lui, que j’obéis.


    — Bon, je veux bien essayer.


    — Parfait, dit Gabrielle, soulagée. Dépêche-toi maintenant. Il ne nous reste plus beaucoup de temps.


    À contrecœur, je fis un pas en avant, tandis que Gabrielle s’agenouillait pour disposer toute une collection d’objets à ses pieds. Elle plaça un petit juste à l’extérieur du cercle. Comme elle remarqua mes yeux écarquillés, elle haussa une épaule.


    —Les tambours, expliqua-t-elle. Comme je suis seule, on doit se contenter d’un enregistrement.


    Tandis que Gabrielle disposait les autres objets – un petit récipient, un sachet plastique plein d’herbes sèches, une sorte de gourde, une bouteille contenant un liquide transparent et une autre un liquide sombre – je fis un deuxième pas.


    J’approchais un pied de la bordure extérieure de la ligne de poudre blanche crayeuse. Rassemblant mon courage, je murmurai: «C’est parti!» et pénétrai à l’intérieur du cercle.


    Cette fois, mon pied atterrit là où je voulais; cette fois, je ne sentis pas la solidité impénétrable de la barrière magique de Ruth. À la place, je sentis… Rien, en fait, je ne sentis rien du tout.


    Je poussai un soupir de soulagement et avançai vers le centre du cercle. Gabrielle leva les yeux et m’adressa un demi-sourire malicieux.


    — Félicitations. Tout le monde dit que c’est le premier pas le plus difficile.


    Je roulai les yeux et croisai les bras de manière protectrice sur ma poitrine. Entrer dans le cercle ne signifiait pas que je lui faisais confiance.


    Gabrielle ne s’intéressait guère à mes états d’âme. Elle était trop occupée à placer le bol vide près du feu pour y concasser ses herbes. Elle prit la bouteille de liquide transparent, la déboucha et versa son contenu dans le bol.


    — Du rhum, dit-elle, distraitement. Une offrande aux esprits Loas, pour qu’ils acceptent de nous aider.


    Je fus incapable de prononcer autre chose qu’un «Oh!» sidéré.


    Gabrielle plongea les doigts dans le bol et les retira afin d’envoyer quelques éclaboussures sur le sol à mes pieds. Elle versa quelques gouttes sur elle-même puis se passa la main mouillée sur le visage, prononçant des paroles incompréhensibles dans un souffle.


    Finalement, elle prit la gourde et la bouteille de liquide sombre, et se leva.


    — Assieds-toi, ordonna-t-elle, en m’indiquant le sol avec la bouteille.


    Je croisai les jambes et m’assis sur le béton. Puis je posai les mains sur mes genoux et la regardai d’un air sceptique.


    — Écoutez, dis-je, je ne sais pas ce que vous avez en tête pour ce soir, mais j’aimerais que mes cauchemars cessent. Vous croyez que vous pourrez m’aider?


    Impossible de dire si elle avait décidé de m’ignorer tout simplement ou si elle exécutait ma requête en silence. Elle se pencha pour appuyer sur le bouton «Play». Aussitôt, le martèlement des tambours emplit l’air, accompagné de tintements divers.


    Gabrielle croisa mon regard et me siffla:


    — Ne prononce pas un mot avant que je te le dise.


    Ensuite, elle leva les bras. Dans une langue étrange et mélodique que je ne reconnus pas, elle implora le ciel de minuit. J’essayais de saisir certains des mots: Legba, souple, lavi.


    Mais je n’étais pas certaine de bien les distinguer. Toujours en psalmodiant, Gabrielle ferma les yeux et commença à tourner lentement en cercles. D’une main, elle secouait la gourde qui émettait un petit son sec et rocailleux. De l’autre, elle tenait la bouteille bien droite, et laissait le liquide sombre osciller au rythme de ses mouvements.


    Bientôt, le son de la gourde et le mouvement du liquide se synchronisèrent au rythme des tambours. Puis, ensemble, tous les bruits commencèrent à trouver leur propre rythme, à former une sorte de musique sur laquelle, je le comprenais à présent, elle dansait. Le tintement de ses longues boucles d’oreilles et de ses bracelets accentuait encore l’effet général.


    Malgré tout ce que j’avais traversé, je restais sceptique face à un tel spectacle. Pourtant, en écoutant la musique qui s’amplifiait, en regardant la danse de Gabrielle, de plus en plus hypnotique et frénétique, j’avais l’impression de tomber dans une sorte de transe.


    Je ne savais plus où se trouvait Joshua, mais j’étais incapable de tourner la tête pour le chercher du regard. Je ne pouvais détacher mes yeux de la clameur qui montait devant moi.


    — Loa, scandait Gabrielle, encore et encore. Loa.


    Elle répétait d’autres mots, comme ce «lavi», que j’avais entendu plus tôt. Puis elle ajouta un mantra que je reconnus… Je vous en prie, murmurait-elle, sur le ton de la prière.


    Après Dieu sait combien de temps, elle laissa tomber la gourde et continua à danser tout en débouchant la bouteille de liquide sombre. Elle versa son contenu sur sa main qu’elle leva ensuite vers le ciel, avant de la secouer vers le sol, pour l’éclabousser de gouttes noires.


    Je me penchai en avant de quelques centimètres à peine pour examiner les taches à la lumière du feu. Aussitôt, j’eus un geste de recul.


    Les gouttes sombres que j’avais crues noires étaient rouges.


    Rouge vif. Rouge sang.


    Je poussai un petit cri, mais Gabrielle n’y prêta aucune attention. Elle avait cessé de danser et se balançait désormais, versant de temps en temps du liquide rouge dans la paume de sa main avant de le déposer à des endroits précis, tout autour du cercle.


    Tout d’un coup, je mourrais d’envie de revoir Joshua. Je tendis le cou, le cherchant dans le noir en dehors du cercle vaudou. Je le repérai vite, appuyé contre la tombe de brique rouge. Malheureusement, il semblait aussi médusé que moi un peu plus tôt.


    Je me tournai vers Gabrielle dont les bras étaient désormais couverts de lignes rouges, là où les liquides s’étaient échappés de ses doigts.


    — Arrêtez, exigeai-je, arrêtez tout de suite!


    Le vacarme des tambours et le tintement des divers instruments couvrirent ma voix. Ou Gabrielle ne m’entendit pas ou elle ne tint pas compte de mes remarques, car elle continua à se balancer et à répandre du sang.


    J’avais l’impression que cette cérémonie n’en finirait jamais, que je resterais éternellement à l’intérieur de ce cercle à observer cet abominable spectacle de feu et de sang lorsque, soudain, Gabrielle se figea au milieu d’un mouvement.


    Pendant une longue seconde, elle resta totalement immobile et silencieuse. Puis, sans avertissement, elle ouvrit les yeux et se tourna vers moi.


    Ce que je vis dans son regard me stupéfia.


    Ses iris, d’un bleu intense, étaient à présent aussi noirs que le goudron. Aussi noirs que ses pupilles, aussi profonds et sombres que les ténèbres de High Bridge. J’étouffais, je me débattais pour prévenir Joshua, pour lui dire de s’enfuir, lorsque Gabrielle s’accroupit et se jeta sur moi.


    Je hurlai et tentai de ramper pour sortir du cercle. Soudain, mon dos se heurta à une sorte de barrière, une barrière qui, je le savais, était invisible.


    Malgré la promesse de Gabrielle, le cercle protecteur s’était retourné contre moi. Il m’emprisonnait.


    Gabrielle tendit la main vers moi. Cette fois, je me ruai vers elle. Elle était vivante et ne pouvait sans doute pas me toucher, mais c’était moi, le poltergeist. Je pouvais au moins essayer de la combattre. De l’empêcher de s’en prendre à Joshua. Mais au lieu de me griffer comme je m’y étais attendue, elle posa doucement ses doigts couverts de sang sur mes clavicules. Avec un sourire mystérieux, elle murmura un mot créole: rete.


    Puis, après avoir prononcé cette simple incantation, elle roula les yeux et s’effondra sur le sol, inconsciente.


    Pendant un instant, je ne bougeai plus. Je ne respirai plus.


    Je gardai les yeux baissés, hypnotisée par la silhouette informe de Gabrielle. Pendant tout ce temps, je ne sentais rien. Le vide. Le néant.


    Pourtant, plus je restais immobile, plus une sorte de chaleur inconfortable commençait à croître à l’intérieur de mon corps.


    Au début, je crus que c’était un effet de ma peur. Un mélange d’adrénaline, de nausées et de feu qui bouillonnait en moi. Bientôt, je compris que ce n’était pas simplement une illusion, une conséquence psychologique de ce que je venais de voir. Cette sensation bien réelle se propageait dans mon ventre et se diffusait vers mes membres. Sans réfléchir, je la laissai se développer quelques secondes de plus jusqu’à ce que mes jambes se mettent à picoter sous moi. Je les dégageai du corps de Gabrielle et me redressai sur mes pieds. Je me tournai vers Joshua, qui observait toujours le cercle vaudou, fasciné.


    En prenant une profonde inspiration, je me jetai vers lui et prononçai presque une prière de remerciement lorsque j’atterris dans ses bras. Apparemment, la barrière de Gabrielle s’était effondrée lorsqu’elle avait perdu connaissance et m’avait libérée du cercle infernal.


    — Amelia, murmura Joshua, essayant lui aussi de sortir de sa transe.


    — On doit partir, dis-je en prenant sa main. Tout de suite.


    Il ne protesta pas lorsque je l’attirai le long du sentier, marchant aussi vite que son pas chancelant nous le permettait. J’aurais couru, si cela avait été possible, mais en aucun cas je n’aurais laissé Joshua seul dans cet endroit maudit. À plusieurs reprises, je me trompai de chemin et me retrouvai dans une impasse de tombes et de statues larmoyantes. Chaque fois, je poussais un grognement de frustration et faisais demi-tour, tirant toujours Joshua dernière moi, sur un autre chemin.


    Finalement, grâce à Dieu, on retrouva le vaste espace ouvert qui donnait sur le portail. Je poussai Joshua vers les grilles.


    — Le portail, Joshua. Tu dois l’ouvrir.


    Il hocha la tête, toujours désorienté, mais essaya de défaire la chaîne. Ses mains ne cessaient de glisser.


    — Vite, Joshua, dépêche-toi.


    Tel un zombie qui obéissait à mes ordres, Joshua défit la chaîne et la laissa tomber sur le sol. Il eut à peine le temps d’ouvrir un des battants, que je le poussai à l’extérieur vers le trottoir. Je le suivis, pris sa main dans la mienne et l’entraînai dans la rue.


    Je me mis à courir, de plus en plus vite, au fur et à mesure que Joshua retrouvait le contrôle de ses jambes. Le martèlement de ses chaussures résonnait sur le macadam tandis que nous évitions la circulation de Rampart Street avant de retourner dans le Quartier français.


    Main dans la main, on continua à courir comme des fous en direction de la villa, au milieu des piétons, le long des restaurants et des maisons aux volets fermés.


    Pendant notre course effrénée, des pensées se bousculaient dans mon esprit. Des pensées désagréables. Chaque pas me rapprochait d’une conclusion aussi horrible qu’inévitable.


    Cette fois, ça y est? C’est la fin? me demandai-je.


    Instinctivement, je savais sans le moindre doute que la réponse était oui.


    Je ne pouvais pas laisser ce genre de chose se reproduire. Je ne pouvais pas continuer à mettre Joshua en danger pour tenter désespérément de rester avec lui. Fuir l’Oklahoma pour se retrouver dans des clubs infestés de démons et participer à des rituels vaudous désastreux? Toutes ces folies désespérées lui faisaient plus de mal qu’elles ne me faisaient de bien.


    Il aurait pu être possédé ce soir par la force noire qui s’était emparée de Gabrielle. Pis encore, il aurait pu se faire tuer. En outre, plus je m’attardais à son côté, plus je donnais de chances de me retrouver aux créatures funestes du royaume des ténèbres.


    Chaque seconde passée avec moi, chaque contact était un lent poison qui accomplissait son œuvre. Ce qui signifiait que tout ce que j’avais fait ces derniers jours était d’un égoïsme impardonnable. Cela ne faisait que prolonger ma présence à ses côtés, au lieu de le protéger.


    Ce n’était plus deux nuits qu’il me restait à passer avec lui. Ce n’était plus une nuit. Je devais y mettre un terme, tout de suite.


    Lorsque je m’aperçus que nous étions arrivés dans la sécurité relative du quartier des Ursulines et de Royal, juste au nord de la villa des Mayhew, je le forçai à s’arrêter. Instantanément, il s’effondra contre un mur de brique, haletant, heureux de pouvoir se reposer enfin.


    Moi, je ne me reposai pas. Comme une folle, je fis les cent pas devant lui en essayant de ne pas pleurer. En réfléchissant à ce que j’allais lui dire. Cela ne m’aidait en rien de sentir la sensation de brûlure qui s’infiltrait toujours insidieusement dans mon corps. Je me sentais lourde et fébrile en même temps, ma tête était légère, tout en tombant sous son propre poids.


    Joshua semblait être dans un état plus grave encore. Il noua et dénoua ses mains à plusieurs reprises avant de les passer dans ses cheveux et de les croiser sur sa nuque.


    Mon Dieu, pourquoi avait-il fait ce geste! Cela aurait été moins difficile si les choses n’avaient pas tourné ainsi.


    — Tu vas bien, demanda-t-il? Que s’est-il passé là-bas?


    — Peu importe, dis-je en hochant la tête, amère, cela ne se reproduira pas.


    Joshua émit un son entre le grognement et le rire. Puis il m’adressa un large sourire.


    — Non, Joshua… Tu ne comprends pas. Cela ne se reproduira pas, parce que plus rien ne se produira. Pour nous deux. Plus jamais.


    Le sourire de Joshua résista un instant, mais les coins de sa bouche retombèrent.


    — Amelia? Qu’est-ce qui se passe?


    — Je t’ai menti, Joshua. Tu as dit que tu me trouvais bizarre, ces derniers temps, et j’ai menti. Maintenant, je vais te dire la vérité: j’ai beaucoup pensé à nous et à notre avenir.


    — Et?


    — Et nous n’en avons aucun. Aucun avenir, je veux dire. Ce soir en est la preuve.


    Le sourire s’évanouit totalement.


    —Mais je voulais simplement t’aider. Je croyais que tu étais d’accord…


    — J’ai menti.


    La panique s’imprimait dans son regard.


    — Bon, je te promets, je n’essaierai plus de…


    — Non, dis-je, la voix au bord de la rupture. Non, sans doute pas. Mais quelle importance? Dans cinq, dix, vingt ans, quelle importance cela aura que nous ayons passé de bons moments ensemble? Quand tu auras quarante ans, tu voudras toujours passer ton temps avec une petite amie morte de dix-huit ans?


    Joshua avait les yeux qui le brûlaient. Il se pencha en avant et posa la main sur mon bras. Il n’avait aucune intention de me blesser, mais il me serra si fort que le mouvement me hissa sur la pointe des pieds.


    — Oui, Amelia, toujours!


    — Peu importe, répondis-je en m’écartant de lui.


    Je me maudis lorsque je sentis les larmes me monter aux yeux, malgré mon envie de rester froide et inébranlable.


    — Je m’en vais, Joshua. Dès ce soir.


    Il tenta d’accrocher mon regard, mais je fermai les yeux si fort que les larmes roulèrent sur mes joues. Je devais partir et me matérialiser ailleurs avant que toute ma volonté soit anéantie!


    Je fis comme s’il n’était pas là. Je restai indifférente à la chaleur qui se dégageait de sa peau. Au lieu de son sourire, de ses mains, de ses yeux, je revoyais les fantômes de Jackson Square. Même s’ils ne m’attendaient pas avant le lendemain, j’imaginai que je les rejoignais. Que je disparaissais avec eux.


    Mes efforts furent récompensés. Je sentis la vague attraction de la matérialisation qui m’arrachait de l’étreinte de Joshua. Qui m’aidait à disparaître de sa vie pour toujours. Mais juste avant que je ne m’évapore, je l’entendis m’appeler.


    — Amelia! Non! Reste avec moi!


    —Pourquoi? sanglotai-je, sans plus le voir.


    Néanmoins, son murmure me suivit dans les ténèbres.


    — Parce que je t’aime, Amelia.
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    Je t’aime…


    Les mots résonnaient dans mon esprit bien après avoir été prononcés. Ils me hantaient, me poursuivaient dans le noir. C’était peut-être à cause d’eux que ma matérialisation ne fonctionnait pas. Pas complètement, du moins.


    Lorsque j’ouvris les yeux, je ne vis pas les autres fantômes. À la place, il n’y avait qu’une bande d’ivrognes qui riaient et criaient tout autour de moi. Les confettis volaient, les bouteilles étaient englouties et une musique assourdissante sortait de toutes les fenêtres.


    Bourbon Street.


    Je venais d’atterrir au beau milieu d’un défilé… ou d’une nuit ordinaire dans le Quartier français. Quoi qu’il en fût, je me trouvais en plein chaos, et cela reflétait à merveille ce que je ressentais.


    Comme un zombie, j’étais inconsciente, aveugle et sourde. Je commençai à trébucher au milieu de la foule. J’aurais bien aimé être insensible aussi, mais mon corps refusait de se plier à ce vœu. Plus j’avançais, plus je tournais, plus je me sentais mal, tant mon corps me brûlait. J’avais l’impression que du kérosène coulait dans mes veines et que mon cerveau était à deux doigts de frotter une allumette.


    À ce point, je n’aurais sans doute plus rien maîtrisé. Pendant que je chancelais et me consumais, un mot ne cessait de revenir en boucle.


    Erreur. Erreur. Erreur.


    Je me frayai un chemin dans la masse des corps, errant sans but ni pensée cohérente. Sans rien à l’esprit que ce mot récurrent et l’envie de fuir.


    De temps en temps, je sentais l’odeur de pourriture, d’alcool et de siècles de décadence. Même si ces instants restaient éphémères, la sensation me faisait tourner la tête encore plus vite.


    Plus je m’éloignais, plus j’étais prise de vertiges, plus la foule m’enserrait. Les rires d’ivrognes me désorientaient tant que je commençais à y superposer des scènes d’autres souvenirs.


    Les souvenirs d’une fête, sur un pont, il y avait bien des années…


    Toute une vie, à proprement parler.


    Cette nuit-là, le soir de ma mort, j’avais vu des ombres noires informes qui se frayaient un chemin parmi les fêtards, incitant mes amis et mes camarades de classe à m’attaquer.


    Mais ce soir, il m’était impossible de distinguer les vivants des êtres surnaturels…


    Jusqu’à ce que je me heurte à l’un d’entre eux.


    La force du choc me déséquilibra et je fis un pas en arrière. Ma jambe se prit dans le bas de ma robe et, bien que je tente maladroitement de me redresser, je retombai en arrière. Je jetai les bras derrière moi juste à temps pour atterrir sur le trottoir crasseux, paumes les premières.


    Dès l’instant où ma main toucha le sol, une vilaine sensation de picotement me parcourut. Ce n’était pas tant son intensité qui me surprit mais le fait même que je le ressente vraiment.


    Plus étrange encore, la secousse de la chute m’avait coupé le souffle. Je restai ainsi, haletante, pendant une longue minute avant d’avoir le réflexe de lever les yeux pour regarder à quoi je m’étais heurtée.


    Lorsque je vis le visage qui m’observait, je tremblai, réaction qui n’avait rien à voir avec le vent glacial qui mordait soudain ma peau dénudée.


    L’homme souleva son chapeau criard en geste de salut et plia les genoux pour se mettre à mon niveau. Bien entendu, de mon angle de vue, il n’existait pas vraiment en dessous des genoux.


    — C’est chouette de tomber sur vous, dit le pirate, avec un sourire entendu. Dans notre groupe, on ne se touche jamais. Mais cela ne m’embêterait pas de recommencer avec quelqu’un comme vous.


    Avant que je puisse réagir à ses insinuations, une autre voix siffla à mon oreille.


    — Alors, on essaie de séduire l’un des miens? Ou tu fais simplement une petite balade nocturne?


    Je sursautai légèrement, et reculai sur mes mains douloureuses, pour m’éloigner de ce sifflement. Je me déplaçai encore plus vite lorsque je vis mon interlocutrice: la femme aux cheveux blancs de Jackson Square. Une fois que je me retrouvai à une distance plus sécurisante, je me redressai et lui adressai mon regard le plus froid (malgré mes veines qui s’enflammaient à présent.)


    — Je n’aime pas ce petit ton, lui dis-je, sèchement.


    Un sourire mauvais et hideux s’imprima sur son visage.


    — Peu importe que cela te plaise ou non. Tu es venue nous rejoindre. Tu es des nôtres, à présent.


    Comme s’ils avaient orchestré la rencontre, sortis de nulle part, les trois autres fantômes apparurent et formèrent un cercle autour de moi: le soldat, qui avait les bras croisés sur la poitrine, dans une attitude menaçante, l’aristocrate méprisant, la fille créole aux cheveux noirs dont le regard sombre, je le voyais à présent qu’elle était plus près, semblait un peu fou. Ces trois-là devaient être d’accord avec la vieille femme aux cheveux blancs, ou du moins l’avoir entendue, car ils me regardaient tous avec des sourires triomphants et possessifs.


    Ce n’était pas exactement comme cela que j’avais imaginé les choses: brûlante à l’intérieur, gelée à l’extérieur et dominée par cinq esprits, qui, je le suspectais, n’étaient pas forcément des alliés. Je les regardai, me relevai, époussetai ma robe, d’un air faussement détaché, et me déployai de toute ma hauteur.


    — D’autres fantômes ont essayé de me contrôler avant, les avertis-je. Croyez-moi, ils s’en sont mordu les doigts.


    Le soldat regarda ses compagnons et ricana.


    — Je parie sur nous!


    Comme pour accentuer sa menace, les autres avancèrent à l’unisson et resserrèrent le cercle.


    — Qu’est-ce que vous me voulez? demandai-je.


    — Conclure un marché, répondit l’aristo.


    — Je n’ai rien à vous offrir.


    Il se mit à rire.


    — On ne veut pas faire un marché avec toi, on te veut toi. Pour t’échanger...


    Bouche bée, je reculai instinctivement d’un pas. La fille aux cheveux noirs bloqua aussitôt mon passage. Je me tournai vers elle, espérant obtenir un peu de compréhension chez une fille de mon âge. Même si elle avait l’air complètement folle.


    — J’ai juste besoin de ton aide, lui murmurai-je. Tu me l’as promis. Et nous avons sans doute plus de choses en commun que tu ne le crois.


    À ma grande surprise, elle me sourit, puis leva le bras pour que je voie les grandes cicatrices verticales.


    — Je ne crois pas. À moins que tu ne te sois ouvert les veines.


    Comme je me recroquevillais sur moi, son sourire s’élargit.


    Elle est folle. Ils sont tous cinglés!


    Je réprimai mon sentiment d’horreur et tentai de garder un visage calme et confiant. La fille échappait sûrement à tout raisonnement rationnel, mais je lui demandai malgré tout:


    — Qu’allez-vous obtenir qui vaille la peine de me faire du mal?


    —Oh, cela en vaut la peine, murmura-t-elle, les yeux écarquillés. Pour en valoir la peine…


    Je me tournai vers les autres.


    — Qu’allez-vous gagner en échange?


    — Notre liberté, répondit le soldat. Les démons nous laisseront tranquilles. Nous savons de source sûre que c’est toi qu’ils veulent. À tout prix!


    Ma posture altière vacilla, et toute ma témérité disparut. J’aurais fait n’importe quoi, en dehors du meurtre et de la trahison, bien entendu, pour éviter les démons. Et je ne les fuyais que depuis moins d’une semaine. Comment pouvais-je espérer que ces fantômes, après des siècles de cavale, agissent autrement? Comment pouvais-je les raisonner, malgré leurs peurs et leur désespoir?


    — Alors, ils vous ont offert la liberté?


    —Pas exactement, dit le pirate. Un intermédiaire a accepté de négocier en notre nom tant qu’elle…


    — Silence! ordonna la femme aux cheveux blancs.


    Elle lui lança un regard glacial et s’adressa au reste de ses compagnons.


    — On lui a donné assez d’explications. Allons-y…


    Les autres acquiescèrent en avançant lentement vers moi. Ils étendirent leurs doigts acérés comme des griffes, pour m’attraper.


    On aurait dit des prédateurs. Des prédateurs morts, des prédateurs fous.


    Prise de panique, je bouillonnais toujours sous l’effet du feu de mes veines. Néanmoins, je serrai les poings et poussai un rugissement sauvage.


    — Je ne vous laisserai pas m’attraper sans me battre.


    —Parfait, dit le soldat, qui avançait toujours, avec un petit rire mauvais.


    De nouveau, quelque chose en lui me rappela Eli… Sa cruauté, son sadisme, sa jouissance face à ma souffrance.


    J’étais furieuse, au-delà du possible. Soudain, sans réfléchir, je me mis à avancer, moi aussi. Prête à me battre. D’un seul mouvement, ils commencèrent à reculer, et à se disperser sur la surface rugueuse de Bourbon Street, telles des feuilles mortes. Seuls deux d’entre eux étaient encore assez près pour que je voie leur regard, étincelant de peur.


    En y regardant de plus près, j’y vis un reflet…


    Comme un reflet de néon d’un bleu intense…


    Je n’eus pas le temps de comprendre ce que je voyais avant que la brûlure intérieure ne redouble d’intensité. À tel point que je crus même que mon cerveau l’avait frottée, cette fichue allumette! Le feu était si vif, si brûlant que j’arquai le dos et retombai en avant, dans un effort semi-conscient pour éteindre cet incendie. Une vague de feu particulièrement puissante me fit baisser la tête, si bien que je vis mes mains… toujours les poings serrés… Un petit cri s’échappa de mes lèvres. Ma lueur protectrice était revenue!


    Plus ou moins.


    À la place du feu, des traces de lumière bleue couraient le long de mes mains, de mes poignets, de mes bras. Je brillais de nouveau!


    Pourtant, cela n’avait plus rien à voir avec la lueur de fantôme que je connaissais, totalement indolore. Cette lueur me faisait mal. Elle laissait des lignes douloureuses dans son sillage. Elle me brûlait en s’échappant de mon corps.


    Après avoir observé mes mains pendant quelques secondes, je remarquai que la lumière suivait mes veines. En fait, on avait l’impression que c’étaient mes veines qui brillaient à travers ma peau, tels des chemins illuminés, qui suivaient le cours de mon défunt système sanguin. Des lignes bleues sillonnaient mon ancien réseau sanguin.


    C’est impossible, pensai-je, tout à fait impossible.


    Soudain, une pensée me traversa: c’est la sensation que je ressens depuis que j’ai quitté le cimetière, avec Joshua. C’est ce qui bouillonnait dans mon corps… La lente formation d’un orage d’éclairs.


    Qu’est-ce que Gabrielle m’avait fait?


    Bouche grande ouverte, je levai le visage et confrontai les autres fantômes.


    Aucun n’avait vraiment disparu. Ils planaient prudemment à quelques pas de moi. Tout en m’observant, aucun n’osait me regarder dans les yeux. Ils semblaient hypnotisés, fascinés par la lumière sinueuse, sous ma peau.


    Lentement, un par un, ils commencèrent à bouger. Tandis que je me tortillais de douleur, ils se penchèrent en avant pour observer. Peu à peu, leur expression terrifiée s’évanouit.


    Ils se mirent à sourire.


    — Oh, voilà qui est intéressant, siffla le pirate.


    —Qu’en pensez-vous? murmura l’aristocrate. Qu’elle vaut encore plus cher, maintenant?


    Le soldat avança une botte près de moi.


    — Et si on cherchait à le savoir? Qu’en dites-vous, mauvaise troupe?


    Les fantômes approchèrent avec prudence. Ma lumière n’avait provoqué qu’un répit de courte durée. En quelques secondes, ils retrouveraient leur confiance. Ensuite, ils n’hésiteraient pas à me capturer et à me donner en offrande aux entrailles des ténèbres.


    Je devais fuir, je le savais, mais j’avais trop mal. J’essayais d’avancer et de courir, mais la douleur s’intensifia. Instinctivement, je me recroquevillai en boule et croisai mes bras lumineux contre ma poitrine.


    Erreur!


    C’était comme si mes bras avaient dessiné un X. Le feu se contracta, se propagea le long de mes membres, visant un seul objectif.


    Mon cœur.


    Le feu s’épanouit dans mon cœur, déployant un pétale de douleur après l’autre. Je pensais qu’il allait exploser, mettre un terme définitif à mon expérience, dans l’une des rues les plus sinistres de la Nouvelle-Orléans. Pourtant, il se contenta de me dévorer si brutalement que je hurlai.


    Grâce à Dieu, je n’avais pas crié assez fort pour couvrir la voix qui m’appelait, une voix stridente et affolée.


    — Amelia! Nom de Dieu! Sauve-toi!


    Je ne reconnus pas la voix, et j’avais la vague impression de l’avoir imaginée. Mais, tandis que je tentais de prendre de brèves inspirations saccadées, je l’entendis à nouveau.


    — Amelia, cours!


    Et soudain, c’est ce que je fis.


    Malgré la douleur, malgré la lueur libidineuse dans les yeux des fantômes, malgré mes soupçons sur celle qui m’avait crié cet avertissement de dernière minute… je me mis à courir.


    Je fendis facilement le cercle de fantômes, entre l’aristo et la femme aux cheveux blancs. En passant, je sentis les griffes de leurs doigts qui s’accrochaient à ma robe, mais je les repoussai d’un simple regard.


    Une fois libérée des fantômes, je courus à toute vitesse tout le long de Bourbon Street. J’évitais les gamines trop jeunes pour sortir, les garçons aux yeux chassieux qui esquivaient les vendeurs de hot-dogs, les ivrognes qui buvaient dans des coupes en forme de grenades… Je fendais la foule, poussant mes jambes au-delà de la limite, jusqu’à ce que je sois incapable de faire un pas de plus.


    Je n’aurais pas dû sentir la brûlure d’adrénaline qui se propageait dans mes jambes. Néanmoins, elle s’infiltrait dans mes muscles et les paralysait avec une force incroyable. Je venais tout juste de rejoindre la sécurité relative d’une ruelle lorsque mes cuisses se bloquèrent et que mes genoux cédèrent sous moi. Dans le noir, je m’écroulai comme un vieux sac sur le sol crasseux.


    Toute mon énergie dépensée, je cherchai désespérément à reprendre mon souffle et appuyai mes mains contre ma poitrine, où mon cœur se consumait toujours. J’étais incapable de respirer, incapable de réfléchir, je n’étais que brûlure.


    Je ne parvenais pas même à ouvrir les yeux lorsqu’une voix familière prononça quelques mots.


    — Cela a marché, murmura une fille. Grands dieux! Cela a marché!


    — Jésus Marie, murmura une jeune voix masculine. Qu’est-ce que tu lui as fait?


    — Ce qu’elle m’a demandé, aboya la fille.


    — Elle n’a pas demandé ça. Regarde sa poitrine, regarde son cœur? —Et alors, répondit la fille, furieuse. (Sa voix s’adoucit lorsqu’elle s’expliqua.) Elle peut enfin toucher les vivants, Félix!


    — Elle peut faire quoi?


    — Essaie de la toucher.


    Les voix gardèrent le silence un instant puis le garçon murmura:


    — Je ne peux pas.


    — La fille poussa un juron.


    — C’est ridicule!


    — Euh, on ne pourrait pas voir ça un peu plus tard.


    — Très bien, dit-elle en soupirant. Lève-toi et regarde-moi.


    Le garçon l’interrompit.


    — Parce qu’il faut que je t’aide à réparer tes bêtises?


    Elle émit un grognement.


    — Ne te crois pas obligé de me faire la morale parce que tu es vivant et que…


    — Gaby! Ce n’est pas le moment de se lancer dans cette discussion.


    De nouveau, les voix se turent dans un silence tendu. Puis je compris que je devais avoir rêvé car des bras se glissèrent sous les miens. Tandis qu’on soulevait mon corps, je sentais un poids incroyable dans ma poitrine, à tel point que je me demandai comment on pouvait avoir la force de me soulever.


    — Ça marche… Regarde!


    Je finis par entrouvrir les paupières. Pendant les quelques secondes où je repris connaissance, je vis une paire d’yeux étonnés d’un bleu intense qui regardaient les miens.


    — Joshua, murmurai-je. Je dois retourner…


    Ma voix se brisa, ma vision se dédoubla. Du moins, c’est ce que je crus.


    Je clignai des yeux, mais à peine avais-je fermé les paupières que je reperdis connaissance.
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    De nouveau, comme dans mes rêves, le monde avait sombré dans le noir. Tout autour de moi, tout était immobile et silencieux, en dehors du léger clapotis de l’eau.


    Cette fois, cependant, je ne me laissai pas envahir par la panique. Je me sentais apaisée, sereine. Et je ne savais pas pourquoi.


    Je gardai les yeux fermés et continuai à respirer difficilement, Dieu sait pendant combien de temps. Lorsque je sentis pointer les premières lueurs du jour, j’ouvris les yeux et regardai la couche régulière de nuages sombres qui devenaient visibles, très haut au-dessus de moi.


    Un faible lever de soleil commençait à filtrer et je me rendis compte que j’étais quelque part dehors, allongée sur le dos.


    Au lieu de bondir sur mes pieds et d’essayer de deviner où je me trouvais, je refermai les yeux. Après ce qui m’était arrivé, j’avais l’impression que je ne disposerai plus de beaucoup de moments de tranquillité pour analyser les dommages que j’avais subis. Je devais en profiter tout de suite.


    À ma grande surprise, je n’avais rien. Absolument rien.


    Mes cuisses n’étaient plus chargées d’acide lactique, mes poumons ne me brûlaient plus après ma course effrénée. Mieux encore, le feu de ma poitrine était éteint. J’avais le cœur léger, libre, comme si aucune flamme ne s’y était jamais consumée.


    Comme je ne souffrais plus, j’en déduisis que toutes mes sensations physiques avaient disparu. Les yeux toujours fermés, j’agitai les doigts, m’attendant à l’engourdissement de la mort. Lorsqu’ils touchèrent quelque chose de granuleux et humide, je les refermai sur mes paumes.


    Étrangement, cette sensation ne m’effraya pas. J’ouvris les yeux, posai les mains à plat sur la terre mouillée et me redressai en position assise.


    Tout d’abord, j’examinai mon corps, libéré à présent de la lueur bleue dans mes veines. Elle avait disparu, tout comme la brûlure de ma poitrine.


    Ensuite, j’observai la vaste étendue de plage couleur d’ardoise devant moi. J’étais assise sur le sable, les pieds nus sur le sol, face à une mère noire infinie. En fait, je ne distinguais pas vraiment la limite entre l’eau et les nuages. Je ressentais tout, à présent: le sable froid et granuleux entre mes doigts de pieds, les embruns des vagues, la froidure du vent.


    De nouveau, rien de cela ne m’effrayait. Bien au contraire, je me sentais plus en paix que jamais. Peut-être que cette toute nouvelle disposition d’esprit permit à un de mes souvenirs de revenir en douceur et non de me sauter à la figure en flashs soudains, comme à l’ordinaire.


    J’étais encore enfant, si jeune que les images semblaient passées et craquelées, comme sur une vieille photographie. Je portais un maillot de bain, orné de petites marguerites bleues, mon maillot de bain préféré, je le savais. Je tremblais en jouant obstinément sur la plage boueuse. Toutes les secondes, je lançais un regard arrogant vers mes parents qui m’attendaient dans la voiture, impatients. Je ne pouvais guère le leur reprocher en revoyant cette image… Il faisait un froid exceptionnel pour la saison et j’étais le seul membre de la famille à ne pas avoir voulu renoncer à cette promenade au bord du lac.


    Le souvenir s’estompa jusqu’à ce que je me retrouve face aux vagues noires qui clapotaient sur la plage d’un océan inconnu. Soudain, je ressentis le besoin pressant de toucher de nouveau le sable. De le modeler et de le transformer en quelque chose d’important.


    Quelque chose de mémorable. Avec un calme toujours inexplicable, j’enfonçai les doigts dans le sable humide. Avant que je puisse retirer ma main, néanmoins, une voix assourdie s’adressa à moi.


    — Je sais ce que tu penses. Tu crois que c’est un océan. Il n’en est rien.


    Je me tournai vers la voix, étrangement peu surprise de revoir la petite rousse du rêve de la prairie.


    Elle était assise à côté de moi, jambes croisées, bras rejetés en arrière si bien que les manches de sa tunique verte effleuraient le sable. En la regardant, je réfléchis par petits bonds successifs: si cette fille –un produit de mon imagination– était ici, cela signifiait que cet «ici» n’était qu’un autre décor de rêve. Donc cet endroit n’était pas réel.


    Cela signifiait peut-être aussi que ma douleur n’avait pas vraiment disparu.


    — Si ce n’est pas l’océan, dis-je, d’une voix étrangement détachée, alors, qu’est-ce que c’est?


    Les yeux toujours fixés vers les vagues, la fille haussa les épaules.


    — C’est la rivière.


    — Quelle rivière?


    — La rivière, répéta-t-elle en indiquant le rivage. Ce n’est peut-être pas la plus grande rivière au monde, mais c’est la plus grande que j’aie jamais vue. Elle est si vaste qu’on la prend pour un océan.


    Je me tournai de nouveau vers la prétendue rivière, cherchant l’autre rive. Une autre plage, comme celle-ci de l’autre côté de la ligne d’eau. J’avais beau scruter l’horizon, je ne voyais rien. Rien que des vagues sombres qui ondulaient à l’infini.


    — C’est vrai, on croirait un océan.


    — Cela ressemble à ce qu’ils veulent nous faire voir. Comme la plage. Ils peuvent tout changer, selon leur bon gré.


    — Ils? demandai-je, mais elle me coupa d’un petit «chuut».


    Sans un mot, elle indiqua le rivage, juste en face de nous.


    Au début, je ne vis pas grand-chose. Puis, une petite forme sombre apparut, suspendue dans l’air, sans aucun support. Elle bougeait, elle tournait et tourbillonnait sur elle-même, tel un minon de poussière dans le vent. Au fur et à mesure de son mouvement, elle grossissait, s’étirait et s’élargissait jusqu’à prendre la forme d’une petite maison. Pendant quelques secondes, la forme plana à un mètre au-dessus du sol et je me demandai si l’étrange métamorphose était enfin terminée. Soudain, des pilotis commencèrent à pousser et à l’ancrer dans la terre. Ensuite, un toit pointu apparut, soutenu par des colonnes disposées à intervalles réguliers qui permettaient de voir l’océan à travers. Elle se stabilisa.


    Je suffoquai.


    La structure n’était pas une maison, c’était le sinistre kiosque. Celui que j’avais vu dans mon hallucination, la veille, avant d’aller au cimetière avec Joshua. Simplement, cette fois, je me trouvais à l’extérieur. Mais je l’aurais reconnu n’importe où.


    Nous étions dans le royaume des ténèbres.


    — On doit partir d’ici! dis-je en reculant dans le sable. D’un instant à l’autre, High Bridge va surgir, avec ses démons et…


    — Non, High Bridge ne viendra pas. Nous sommes dans une autre partie de leur royaume, qu’ils ont conçue pour ressembler au monde des vivants, du moins partiellement. Ils s’en tiennent généralement aux formes d’eaux mouvantes. Des lieux de transition. Tu sais, comme franchir le Styx, et tout le train-train. Ne te laisse pas tromper, tous leurs mondes sont interconnectés. Ils peuvent passer de l’Oklahoma à la Louisiane en quelques secondes. Et tous les portails mènent aux mêmes ténèbres.


    Avant que je puisse lui dire «Merci pour l’info, mais on devrait quand même filer le plus vite possible», elle se tourna vers moi. Ses grands yeux verts étaient soudain farouches, féroces.


    Sans crier gare, elle m’attrapa le poignet et m’attira vers elle si fort, que le sable mouillé couvrit le bas de ma robe.


    — Amelia, il faut que tu arrêtes! supplia-t-elle.


    Je hochai la tête et essayai de m’écarter d’elle.


    — Laisse-moi partir! Tout de suite!


    Elle ne m’en serra que plus fort.


    — C’est impossible, Amelia. Pas tant que tu n’auras pas compris que tu dois arrêter.


    —Arrêter quoi? grommelai-je en tirant plus fort. (Mes poignets devenaient douloureux.) Je ne vois pas ce que je fais de mal.


    Elle finit par me relâcher. La fille semblait indifférente à ma douleur. Avec la même expression fanatique, d’une main, elle indiqua la longueur de mon corps.


    — Ça, c’est ça que tu dois arrêter.


    Je suivis son geste des yeux et la regardai, confuse.


    — Ma… robe? Oui, je sais, c’est déplacé, mais ce n’est pas une raison pour…


    Elle me coupa d’un geste brutal de la main.


    — Non, pas ta robe, Amelia. Toi. C’est toi le problème. Ce que tu fais n’est pas normal, et on ne le supportera pas très longtemps.


    — Mais… Je n’ai rien fait, rétorquai-je, déconcertée.


    — Bien sûr que si! Tu es en train de le faire maintenant. C’est juste que tu ne t’en aperçois pas.


    — Euh? Pardon?


    La fille soupira et tira sur ses boucles cuivrées.


    — Je sais. Fais-moi confiance, je sais. Cela fait un moment que je le vois venir, j’ai essayé de te prévenir avec toutes ces visions. J’ai essayé de te tenir à l’écart de cet endroit. Mais tu es sacrément… Têtue.


    Elle prononça ces derniers mots en détachant chaque syllabe, comme pour souligner sa frustration. Je ne sais pourquoi, cela me mit hors de moi. À cet instant, les impressions de sérénité avaient totalement disparu. Je me redressai, cessai de masser les poignets et la regardai droit dans les yeux.


    — Peut-être… Cela peut te paraître complètement dingue à présent, mais tu aurais peut-être dû rendre les rêves plus explicites? Tu ne crois pas?


    —Je dois travailler avec les paramètres qu’ils m’ont imposés, d’accord? Ce travail de gardien a des règles et je ne peux pas…


    — Ils? Qui, «ils»? Tu fais comme si j’étais censée savoir de quoi tu parles. Qu’est-ce que c’est que cette histoire de gardien? Tu es mon ange gardien? Parce que, si c’est le cas, tu fais mal ton boulot.


    Elle brandit les deux mains devant elle, l’air désemparé.


    — Non, non… Dieu… je… merde… Je ne peux pas te dire ce que je suis. Tu dois simplement me croire quand je te demande de trouver un moyen de défaire ce que tu as fait, dit-elle en montrant mon corps une fois de plus. Ensuite, rentre chez toi.


    Je soulevai les sourcils.


    — Chez moi? En Oklahoma?


    — Oui, en Oklahoma. C’est parfait.


    — Mais les démons m’y attendent.


    — Les démons t’attendent partout, Amelia.


    Comme je blêmis, elle poursuivit en hâte.


    — Ne t’inquiète pas, on va s’occuper de ça. Rentre chez toi, cesse de parler aux vivants, cesse de te balader autour du pont… Reprends ton ancienne existence.


    — Tu veux dire l’errance? Le brouillard?


    Elle hocha la tête vigoureusement.


    — Oui, c’est ça, le brouillard. Tu crois que tu peux le refaire?


    Je poussai un long soupir frustré avant de lui répondre.


    — Bon, disons, pour le plaisir de la discussion, que j’estime que c’est une bonne idée de retourner chez moi et que je meure d’envie de rentrer dans le brouillard. Tu connais des fantômes qui ont déjà fait ça auparavant? Et si oui, tu peux me donner quelques tuyaux? Parce que, pour l’instant, je n’ai aucune idée de la manière de me «désouvenir» de tout ce que je me rappelle.


    De nouveau, la fille grommela et leva les bras en l’air.


    — Franchement? Je n’en ai aucune idée. La plupart des âmes sont réclamées juste après leur mort. Il n’y en a pas beaucoup qui restent en arrière et encore moins qui s’éveillent.


    Elle me surprit en se réinstallant sur le sable mouillé comme si elle n’avait aucune peur du royaume des ténèbres. Allongée, elle soupira.


    — Tu t’en tirais bien quand tu étais toute seule, tu restais en dehors de la portée de leurs radars et des nôtres. Mais j’ai été obligée de céder. Et les choses sont devenues trop compliquées avec ce garçon vivant, la lumière de feu et Eli qui n’a pas fait ce que je pensais.


    Cette fois, je l’interrompis.


    — Un instant! Tu sais pour la lueur? Tu connais Eli?


    Elle m’adressa un regard coupable et passa la langue sur ses lèvres comme une petite fille qui venait juste de divulguer un secret.


    — Non, dit-elle, faiblement, bien sûr que non!


    — Bon, tu vas finir par me donner des réponses utiles? Du genre à quoi sert cette lueur et comment je peux m’en servir?


    Son silence ne me surprit pas, pas le moins du monde.


    Brusquement, je pliai mes jambes sous moi et me redressai pour la dominer.


    — Écoute, je n’ai pas besoin d’autres êtres surnaturels qui rôdent autour de ma vie dans l’au-delà. Alors, merci pour ton… aide, j’imagine. J’ai comme l’impression que tu fais partie de l’autre côté du monde des ténèbres et j’apprécie le fait que vous ayez finalement remarqué mon existence.


    Elle semblait un peu choquée par mon ton cinglant, mais comme elle ne répondait pas, je poursuivis.


    — Cela dit, je n’ai pas besoin de toi. Sauf si tu peux retenir les démons qui me courent après et…


    — On peut! s’exclama-t-elle juste à l’instant où je disais «et protéger les êtres vivants que j’aime.»


    Son visage se décomposa.


    — Non, ça, ce n’est pas possible. Les règles sont les règles. Ils doivent choisir leur vie, tout comme on doit choisir la nôtre.


    — Bon, eh bien, je m’occupe de la mienne. Ton aide ne me sert à rien si elle ne s’étend pas à ceux que j’aime. Je ne suis pas comme les fantômes du Quartier français. Je ne veux pas vendre une âme pour sauver la mienne.


    Elle fronça les sourcils sans faire de commentaire. Apparemment, la manière dont je résumais sa proposition ne lui plaisait guère. Tant pis pour elle.


    — D’accord, dis-je, fermement. Puisque c’est réglé, reste en dehors de ma vie. Et arrête de m’envoyer ces rêves et ses hallucinations à donner la chair de poule. Ma vie est bien assez bizarre comme ça. Me faire croire que j’entends la voix de mon père dans la prairie? Franchement, c’était un coup bas.


    La fille ouvrit la bouche comme pour parler, mais elle la referma aussitôt. Lorsque je sentis qu’elle n’avait plus rien à ajouter, je détournai les talons et examinai l’étendue infinie d’eau et de sable qui nous entourait. En dehors de l’étrange kiosque, toujours vide, je ne voyais aucun autre objet, ni porte, ni fenêtre, ni voiture, ni bateau, rien qui puisse me ramener à la réalité.


    Je regardai la fille.


    — Je suppose que tu ne peux pas me dire comment sortir d’ici?


    Elle haussa les épaules, geste plutôt étrange, puisqu’elle était toujours allongée sur le dos.


    — Ferme les yeux très forts, et répète plusieurs fois: «On n’est jamais aussi bien que chez soi.»


    Je reniflai, méprisante.


    — Et ensuite, tu vas me demander de claquer les talons?


    Malgré son air renfrogné, la fille se mit à rire.


    — Bon, bon, mais il faut tout de même que tu fermes les yeux.


    — Pourquoi? demandai-je, soupçonneuse, à juste titre.


    — Parce que je vais mettre fin à ce rêve et que je ne peux pas si tu gardes les yeux ouverts.


    Je l’observai encore un instant, allongée sur le sol, comme si elle n’avait pas le moindre souci au monde en dehors de moi: une fille morte et obstinée, au-delà de l’entendement.


    Bien entendu, je ne fermai pas vraiment mes yeux avant qu’elle me crie:


    — Arrête de tricher!


    Lorsque j’obéis enfin, j’entendis un bruissement d’air. Lorsque je rouvris les yeux, je ne vis plus la plage, mais le spectacle n’était guère plus rassurant.


    Presque immédiatement je reconnus la petite pièce sombre dans laquelle je m’étais réveillée. Les volets fermés, les meubles couverts de draps, l’arc-en-ciel de pilules sur la petite table basse devant moi… Tous les éléments d’un de mes rêves les plus noirs.


    Celui dans lequel je me voyais éveillée.


    Et agonisante.
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    Je tentai de m’asseoir, mais tout mon corps hurlait de douleur au moindre mouvement. Immobile, donc, j’observai tout autour de moi, le regard trouble.


    L’aube se levait, ici aussi, je le voyais aux rais de lumière qui filtraient entre les lattes des volets. Au fur et à mesure que la pièce s’éclairait et que mes yeux s’habituaient à la pénombre, je distinguais d’autres choses, en plus des éléments que je reconnaissais.


    Une fois la brume du rêve dissipée, je m’aperçus que la pièce était plus agréable que je ne l’avais pensé à première vue. Les murs d’un riche violet étaient ornés de ce qui ressemblait à des toiles de maître hors de prix. Les meubles, du moins ceux qui n’étaient pas couverts de draps blancs, semblaient luxueux, avec leurs bois polis et leurs brocards dorés. Sur la table basse couverte de pilules, incrustée d’une somptueuse mosaïque, brûlaient des bougies aux riches fragrances.


    Malgré les bougies, la pièce avait toujours une odeur… bizarre. Presque palpable. Un peu comme des odeurs de nourriture superposées à celle du moisi. Plus le temps passait, plus l’odeur se faisait prégnante.


    Néanmoins, c’était totalement absurde. Je pris une profonde inspiration par le nez, et l’odeur y pénétra, puissante et tenace. Elle ne se dissipait pas. Je la sentais toujours.


    Plus étrange encore, je sentais d’autres choses: un goût amer dans la bouche, une sécheresse dans la gorge, et un picotement qui me donnait une envie folle de me gratter les bras. Des sensations que je n’avais jamais ressenties assez longtemps pour en avoir une véritable expérience.


    Jusqu’à maintenant.


    De nouveau, je fis le bilan de mon corps et notai la douleur brute dans mes jambes, le martèlement dans mes tempes, la lourdeur étrange dans ma poitrine.


    Plus aucune partie de mon corps n’était engourdie. Plus maintenant.


    J’essayais de comprendre, de trouver un sens à tout ça, lorsque j’entendis un léger ronflement, près de mes pieds. En grinçant des dents, je tentai un mouvement et m’appuyai sur le coude pour me soulever du divan. Bien que tout – je dis bien tout – me fasse mal, je tendis le cou pour voir ce qui se trouvait de l’autre côté du bras du divan.


    Assis dans un coin, à quelques pas de moi, affalé sur sa chaise, les bras pendant de chaque côté du corps, un garçon dormait, la tête tombant sur la poitrine.


    Je l’écoutai ronfler encore une fois et fis la seule chose à laquelle je puisse penser.


    — Hé, vous! Qui êtes-vous?


    Sauf qu’en fait, je ne criai pas. J’essayai bien, mais il ne sortait qu’un son faible et rauque, comme si je me remettais tout juste d’un vilain rhume.


    Néanmoins, il dut m’entendre. Il bougea un peu, bascula en arrière sur sa chaise, et poussa un dernier ronflement sonore. Tout en bâillant et en grognant à moitié, il se réveilla et passa la main de son front à son menton. Pendant ce bref instant, je ne vis pas son visage, mais lorsqu’il écarta sa main et ouvrit les yeux, j’en eus le souffle coupé.


    Le garçon ressemblait comme deux gouttes d’eau à Gabrielle, la prêtresse vaudou. La même peau café crème, la même structure osseuse parfaite. La seule différence, c’était peut-être l’âge. La barbe naissante et les rides au coin des lèvres le faisaient paraître plus vieux… de quelques années, pas plus.


    Son regard d’un bleu intense croisa le mien et je fus soudain prise de vertiges. Je chancelai pendant quelques secondes et, même si je m’efforçai de rester droite, mon coude céda et je retombai sur le divan.


    Le garçon ne bougeait pas. En me plaçant selon le bon angle, je le voyais, assis, sur sa chaise, raide et maladroit. Cela n’avait pas l’air d’être un lieu très agréable pour dormir et son beau visage semblait porter le poids d’une nuit difficile. Comme s’il avait veillé…


    Comme s’il avait veillé sur moi.


    Je n’avais pas encore décidé quelle option était la plus probable, lorsqu’il dit, d’une voix presque aussi rauque que la mienne.


    — Gaby, elle est réveillée!


    J’entendis un juron étouffé venant du fond de l’appartement, suivi par des bruits de pas. Quelques secondes plus tard, Gabrielle apparut. Elle portait un long kimono brodé et, même si elle semblait beaucoup moins fatiguée que lui, elle bâilla en entrant dans la pièce.


    Malgré la fatigue, elle était plus fraîche que la dernière fois que je l’avais vue, couverte de sang et sans doute possédée. En fait, comparée à la veille, elle semblait extrêmement joyeuse.


    Elle s’écroula sur une chaise, passa les ongles dans ses cheveux pour redonner un peu de volume à sa coiffure afro et se tourna vers moi avec un soupir affecté.


    — Tu n’aurais pas pu nous laisser dormir quelques heures de plus?


    J’attrapai le bras du divan et tentai de lutter contre la douleur pour me soulever à nouveau. Le poids qui m’écrasait la poitrine semblait de plus en plus lourd, de plus en plus envahissant. Je tentai de l’ignorer et réussis à m’asseoir. Je lançai un regard furieux à Gabrielle.


    — Qui vous êtes, tous les deux? demandai-je, encore haletante après l’effort que je venais d’accomplir. Où suis-je? Qu’est-ce que vous m’avez fait?


    — Cela fait beaucoup de questions à sept heures du matin, Princesse.


    — Amelia, corrigeai-je, instinctivement.


    — Parfait. Ça fait beaucoup de questions à sept heures du matin, Amelia.


    —Gaby! gronda le garçon, sans se lever de sa chaise. Arrête de l’embêter, elle en a vu assez comme ça pour l’instant.


    Gabrielle roula les yeux.


    — Comme si je ne le savais pas!


    — Oui, mais tu dois choisir. D’après ce que tu m’as dit hier soir, tu ne t’es pas montrée très aimable avec elle, je crois.


    — Choisir quoi? Ça vous ennuierait de m’expliquer ce qui se passe? Je vous remercie de m’avoir sauvé des autres fantômes, mais…


    — Des Ectoplasmes, interrompit Gabrielle.


    — Des quoi?


    — Des Ectoplasmes, répéta-t-elle d’un ton blasé. C’est comme ça que j’appelle les fantômes qui ont essayé de te piéger.


    — Alors, vous les aviez déjà vus avant? demandai-je, lentement.


    Un mot me revenait à l’esprit: «intermédiaire». Lorsque je repris la parole, je me montrai prudente. Sur mes gardes.


    — Et comment vous les connaissez, ces Ectoplasmes?


    Gabrielle et le garçon échangèrent un regard. Lorsqu’elle se tourna de nouveau vers moi, elle avait l’air beaucoup moins désinvolte.


    — Bon… j’y viendrai, dit-elle. Mais on devrait peut-être commencer par le début. Tu sais déjà que je m’appelle Gabrielle, dit-elle en plaçant ses doigts contre sa poitrine. Et c’est mon frère, Félix. Nous sommes jumeaux, les Callioux.


    — Des jumeaux?


    — Frère et sœur.


    —Oui, ça, je le vois. C’est simplement qu’on dirait… que vous n’avez pas le même… âge.


    — Âge? dit Félix, en faisant la grimace. Oui, eh bien, on dirait, parce que c’est le cas… maintenant, de toute façon.


    — Maintenant?


    Félix ne répondit pas, mais adressa un autre regard entendu à sa sœur. Elle soupira et me regarda droit dans les yeux.


    — Félix a vingt ans, dit-elle, et moi, j’en ai dix-sept et… dix mois. Et c’est comme ça depuis un peu plus de deux ans.


    Je m’attendais à ce qu’elle dise qu’elle venait de plaisanter, comme ce n’était pas le cas, je me raidis. Mieux que personne, je comprenais les implications de ses dernières paroles. Néanmoins, je devais poser la question. Au cas où…


    — Vous êtes… morte?


    — Ouais! dit-elle. Un gentil petit fantôme, tout comme toi.


    Je gardai le silence un instant. Puis, d’une voix sourde, je demandai:


    — Comment?


    —Comment elle est morte? demanda Félix. Dans un accident de voiture. Celui qui a tué nos parents.


    Il s’était exprimé d’une voix neutre, aucune émotion n’assombrissait son visage. Pourtant, de l’autre côté de la pièce, bien que je le connaisse à peine, je remarquai une lueur chagrinée dans son regard. Cela me serra l’estomac. Comment peut-on perdre toute sa famille, d’un seul coup? Même si une partie était venue vous revoir?


    — Oui, oui, c’est une tragédie, dit Gabrielle, attirant mon attention de nouveau vers elle. Sans le faire exprès, mon petit ami a forcé mon père à donner un coup de volant, et notre voiture est tombée du pont de Crescent City. On ne les a plus revus, ni lui ni nos parents.


    Je hochai la tête, incrédule.


    — Vous êtes morte en tombant d’un pont?


    Elle m’observa un instant. Puis, elle écarquilla les yeux, sincèrement surprise.


    — Toi aussi? Pour de vrai?


    Comme je lui adressai un petit sourire sec, lèvres fermées, elle éclata d’un rire sans joie.


    — Waouh! C’est bien ma chance!


    — Racontez-moi, dis-je, voulant en revenir à notre sujet. Alors, vous êtes morte, Félix a survécu, et vous êtes revenue le hanter?


    Félix se pencha en avant et hocha la tête.


    — À peu près, oui. J’ai dû être éjecté de la voiture, car les secours m’ont retrouvé sur la rive quelques heures plus tard. Tous les autres sont morts dans la voiture, y compris son crétin de petit ami.


    Gabrielle poussa un cri de protestation, mais Félix la coupa.


    — C’est encore trop gentil pour Kade LaLaurie, et tu le sais très bien. Ça m’est égal, qu’il soit major de son université, ce type était un vrai cinglé. Je ne jurerais toujours pas qu’il n’a pas fait exprès de provoquer cet accident. Désolé, frangine, mais tu as vraiment mauvais goût, en matière de garçons.


    Après avoir lancé un regard méchant à son frère, Gabrielle reprit le récit.


    — Bon, la suite! dit-elle. Il ne nous a fallu que quelques jours pour nous retrouver, Félix et moi. En fait, c’est lui qui m’a trouvée, errant devant la tombe familiale, le jour de l’enterrement.


    — Au début, j’ai même cru qu’elle avait survécu, dit-il d’un air triste. Ben, je n’avais jamais vu de fantômes avant, alors je ne savais pas vraiment ce que je voyais.


    — Vous êtes médium, mais vous ne le saviez pas avant d’avoir failli mourir, conclus-je.


    — Sans doute, même si je ne savais pas vraiment ce que ce mot signifiait avant de faire des recherches pour comprendre pourquoi elle ne sentait rien, pourquoi personne d’autre ne la voyait, pourquoi elle ne pouvait rien toucher.


    — Rien? demandai-je en essayant de garder un ton aussi neutre que possible, car je ne voulais pas révéler la raison de ma curiosité aux jumeaux.


    Dès l’instant où j’avais touché Joshua, je m’étais demandé si cette électricité était spécifique à tous les fantômes ou seulement… à nous. Je fronçai les sourcils. Pour le moment, je n’avais aucune envie de penser que ce «nous» n’existait plus.


    Félix remarqua mon expression et m’adressa un regard perplexe. Par chance, il n’insista pas et poursuivit.


    — Rien du tout. C’est ce qui nous a fait comprendre qu’elle était morte.


    — Oui, et le fait que je pouvais aller au Michigan et en revenir en deux secondes. (Elle se pencha sur sa chaise et resserra son kimono autour de ses jambes.) Et pour notre malheur, ce fut aussi le moment où l’on comprit que nos parents étaient couverts de dettes à leur mort. La banque a vendu notre maison de Métairie pour payer les factures.


    Lorsque toutes les démarches furent terminées, Félix était majeur et personne ne s’inquiétait vraiment de l’endroit où il irait vivre. Finalement, on était des sans-abri, tous les deux.


    Je fronçai les sourcils et laissai mon regard parcourir l’intérieur de l’appartement.


    — On dirait que vous vous en tirez plutôt pas mal à présent?


    Le regard de Félix suivit le mien, et il commença à se tortiller. Pourtant, malgré l’embarras évident de son frère, avec un sourire malicieux, Gabrielle tapa des mains et se pencha en avant.


    — Tu sais, dit-elle d’un ton de conspirateur, que de nombreuses stars d’Hollywood ont acheté des maisons dans le Quartier français? Tu sais que certaines d’entre elles ne se donnent même pas la peine d’installer un système d’alarme? Tu sais que la plupart d’entre elles n’y viennent jamais, surtout lorsqu’elles sont au bord de la faillite et qu’un tribunal leur ordonne de faire une cure de désintoxication pendant six mois?


    Elle tendit le menton vers une photographie encadrée posée sur l’une des consoles. Le visage qui souriait à pleines dents devant l’objectif était celui d’une actrice très célèbre. Même moi, je la connaissais, et j’étais morte depuis plus de dix ans.


    — Oh, mon Dieu! On est chez elle? Vous squattez? Vous n’avez pas peur de vous faire arrêter?


    — Moi? Non, mais Félix tremble de trouille!


    — Il y a de quoi, ronchonna-t-il. D’autant plus que c’est moi qui ai forcé la serrure d’en bas pour que tu puisses mettre au point ton petit stratagème idiot.


    Sa sœur se contenta de rouler les yeux.


    — Allez, détends-toi un peu, Félix. Et puis, si on en croit les tabloïds, la banque va certainement boucler la maison avant qu’elle sorte de cure. À part les vêtements et les lits, on n’a touché à rien. Les draps sur les meubles, les pilules sur la table basse… C’était déjà là avant nous et cela y restera après.


    Je hochai la tête, effarée par sa démonstration d’audace et de bêtise.


    Néanmoins, la saga des jumeaux Callioux n’était pas ce qui importait le plus dans l’au-delà pour l’instant. Je voulais savoir pourquoi mes doigts pouvaient toucher la couverture sous moi, pourquoi je sentais toujours les odeurs étranges du Quartier français, pourquoi mon corps se sentait si courbatu et harassé alors que ces sensations auraient dû disparaître depuis longtemps.


    — Bon, maintenant, je connais le contexte… violation de domicile… Mais moi? Pourquoi je me sens si bizarre? Pourquoi je sens quelque chose?


    Une fois de plus, Gabrielle et Félix échangèrent des regards méfiants.


    — Dis-lui, Gaby.


    Elle soutint son regard un peu plus longtemps, s’appuyant sur sa force pour révéler ce qu’elle avait à dire. Après un silence troublant, elle se tourna vers moi.


    — Pose les doigts sur ton cou, Amelia, ordonna-t-elle doucement.


    — Quoi?


    Elle me montra le geste en posant l’index et le majeur de sa main gauche, et en les pressant sur son cou, juste en dessous de la ligne du menton. Confuse, je fronçai les sourcils, mais suivis son exemple.


    Après tout, cela ne pouvait pas me faire de mal!


    Quelques secondes plus tard, néanmoins, je repris ma respiration brutalement et me redressai sur le divan. J’écarquillai les yeux, mal à l’aise. Comme elle me fit un petit signe de tête pour me dire que je ne m’étais pas trompée, je poussai un cri.


    Car, même si cela ne m’était pas arrivé depuis très longtemps, je reconnus ce que je sentis sous la peau de mon cou.


    Un pouls.
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    L’espoir qui naquit en moi était si puissant qu’il me fit tourner la tête. Mon pouls accélérait tant j’étais excitée. À présent que je le sentais de nouveau, je ne comprenais pas comment j’avais pu confondre les battements de mes tempes avec quoi que ce fût d’autre.


    — Je suis… Je suis vivante?


    Gabrielle fronça les sourcils, l’air coupable et secoua la tête.


    — Non. Désolée… Tu n’es pas vraiment vivante… Ton corps le croit simplement. C’est comme une sorte de… d’illusion.


    À l’intérieur de moi, tout chavira. Ma main droite chercha mon cou, là où j’avais senti le sang et la chaleur courir sous ma peau.


    — Comment ça, une illusion?


    Elle se tortilla les mains sur les genoux, tout en cherchant la meilleure explication possible.


    — Tu es… Comment dire? Comme une non-morte. Une morte vivante. Choisis l’euphémisme qui te plaira.


    Mon estomac se noua violemment. Je refusai de la croire. Pourtant, sans l’ombre d’un doute, j’étais bel et bien morte la veille encore. Et à présent… C’était différent.


    —Qu’est-ce que tu veux dire? chuchotai-je. Que je suis un… zombie?


    De manière incroyable, Gabrielle sourit.


    — Non, je ne crois pas. Tu n’as pas envie de te repaître de cervelle?


    Je bredouillai un instant, partagée entre la confusion et la colère, avant de répondre:


    — Non, non, pas encore.


    Mon estomac émit un grognement audible et Gabrielle se mit à rire. Je posai les mains sur mon ventre et baissai les yeux, étonnée.


    — Où est ma robe?


    Gabrielle haussa les épaules, timorée. Elle se pencha vers le sol et ramassa un amas de tissu crasseux et déchiré. Sans le décolleté familier, j’aurais eu du mal à reconnaître la soie effilochée qui semblait avoir séjourné dans un endroit humide et moisi pendant… une dizaine d’années.


    Le tissu se désintégra totalement dans les mains de Gabrielle. Des flocons gris tombèrent sur le sol, comme des cendres.


    — La transition s’est opérée sur toi, pas sur les vêtements. Ta robe… N’a pas supporté le choc. Je t’ai prêté une des robes de chambre de l’actrice lorsque la situation a commencé à devenir… Interdite aux moins de treize ans!


    Mon regard se dirigea vers Félix dont les joues devinrent cramoisies. En silence, je remerciai le ciel que ce soit Gabrielle qui m’ait habillée, même si je ne comprenais toujours pas comment.


    Je me frottai les tempes, où une migraine commençait à s’installer.


    — C’est à cause de la cérémonie d’hier soir? À cause du vaudou?


    — Oui, à cause de la malédiction de Lazare…


    Un frisson parcourut ma colonne vertébrale.


    — Quoi? Tu ferais mieux de t’expliquer, et vite!


    Gabrielle s’agita, l’air toujours coupable.


    — Je vais le faire, mais il va falloir que je remonte un peu dans le temps, d’accord?


    Je lui fis un signe de tête glacial, et elle continua.


    — Même avant de mourir, je m’intéressais au vaudou. Pour m’amuser surtout, même si mon grand-père le pratiquait. Un jour, un peu avant sa mort, il m’a parlé du Café des Conjurés. Il m’a dit que c’était une vieille amie qui le tenait, la plus puissante prêtresse vaudou de toute la Nouvelle-Orléans. Alors, quand j’ai compris que j’étais morte, j’ai commencé à hanter l’endroit. J’ai observé Marie, j’ai appris tout ce que je pouvais. À propos des morts… pour fabriquer mes propres sortilèges.


    Il y a deux mois, mes efforts ont commencé à payer. Marie a finalement laissé ouvert l’un de ses livres de sortilèges à une page qui expliquait le sortilège de Lazare.


    C’était exactement ce que je cherchais, à l’exception de détails mineurs. Alors, je l’ai appris par cœur et j’y ai ajouté quelques petites astuces de mon cru. Ensuite, j’ai demandé à Félix de chiper deux ou trois trucs au Conjurés et de m’accompagner au cimetière Saint-Louis. Avec son aide, j’ai fait la première cérémonie, celle qui m’a changée.


    — Un peu comme le rituel d’hier soir? demandai-je.


    — Le même, exactement le même. Il ressemble aux rituels haïtiens que l’on voit dans les documentaires, mais il y a une différence importante. Dans le vaudou, la résurrection magique réanime le corps mais pas l’âme. Moi, j’ai trouvé un moyen de réanimer l’âme… Mais pas le corps.


    — Comment? demandai-je, la voix figée par le scepticisme


    — Le sortilège de Lazare est basé sur une offrande, expliqua Gabrielle. Il faut faire un échange pour que cela fonctionne. Lorsque cela marche, la résurrection redonne aux fantômes une sorte de forme physique et certaines capacités fascinantes. Par exemple, on peut se rendre visibles aux vivants quand on veut. Et comme nous ne sommes pas vraiment vivants, personne ne peut nous blesser. De plus, on peut porter des vêtements différents et changer de coiffure, ce qui, à mon avis, est une nécessité absolue. La résurrection donne des sensations aussi. On retrouve l’odorat… On peut même manger!


    Félix s’éclaircit la voix et regarda sa sœur d’un air sévère.


    — Sauf que… suggéra-t-il.


    La bouche de Gabrielle se tordit de frustration.


    — Bon, bon, il y a quelques inconvénients. Tu vois, la magie ne fonctionne que sur l’échange. Pour obtenir une chose, tu dois en céder d’autres.


    Pour l’instant, elle ne m’avait parlé que des aspects enjôleurs de mon nouvel état. Mais je voyais bien qu’elle essayait d’esquiver la suite.


    Luttant contre une nausée grandissante, je gardai un ton grave et menaçant.


    — Alors, à quoi ai-je dû renoncer, Gaby?


    Elle pinça les lèvres, attrapa une mèche de sa coiffure afro qu’elle tortilla autour de son doigt. Finalement, au moment où je commençais à perdre patience, elle reprit la parole. Elle hésitait, comme si elle craignait déjà ma réaction.


    — Pour cette demi-vie, tu dois subir quelques désavantages. D’abord, la douleur de cette nuit pendant que la force de la métamorphose t’enflamme et te donne l’impression que ton cœur vient de redémarrer. C’est le premier sacrifice. Ensuite, tu ne pourras plus disparaître instantanément quand tu le voudras. Sans doute parce que tu as plus de substance maintenant. Et puis…


    Je la fusillai du regard et me penchai vers elle.


    — Et puis quoi, Gabrielle?


    Elle continua à jouer avec ses cheveux encore un instant puis, précipitamment, elle ajouta:


    — Le toucher… On croit que tu as perdu le sens du toucher.


    — Mais je peux toucher les choses, maintenant, protestai-je.


    J’en fis la démonstration en tapant la main contre la couverture et en tirant sur les revers de ma robe de chambre.


    Gabrielle esquissa un sourire d’excuse.


    — Oui, tu vas retrouver ce genre de sensation. Mais tu avais quelque chose qui te rendait particulière. C’est la raison pour laquelle j’avais accepté d’aider ton petit ami. Je pensais que tu garderais cette capacité, il y a dû y avoir une complication. Je ne m’en suis rendu compte qu’hier soir, lorsque Félix a essayé de te toucher. (Elle se raidit avant de terminer.) On est presque sûrs que tu as perdu la possibilité de toucher les vivants.


    Je la regardai, figée sur place.


    — Quoi?


    Gabrielle pencha la tête vers Félix en une sorte de signal silencieux. Il acquiesça et se leva de sa chaise. Il s’approcha du divan et s’agenouilla près de moi. Les sourcils froncés, il posa gentiment la main sur la mienne. Du moins, il essaya. Là où nos peaux entraient en contact, je ne sentais rien. Pas d’étincelles, pas d’électricité. Rien que l’engourdissement général que je ressentais avant la transformation.


    Je retirai ma main.


    — Cela ne veut rien dire! C’est peut-être simplement nous deux.


    — Peut-être, dit Gabrielle, dubitative. (À son expression, je voyais qu’elle savait à qui je pensais.) Peut-être que la seule personne que tu pouvais toucher, c’était Joli Cœur. On pourra toujours aller le voir pour…


    — Non! C’est impossible!


    Elle eut la décence de paraître chagrinée un instant. Pas très longtemps, car elle ajouta d’un ton joyeux:


    — Tu peux toujours essayer de me toucher, si cela peut te rassurer.


    Je pris un air renfrogné. Puis, immobile, je tentai désespérément d’intégrer toutes ces informations. Quelques réflexions bien senties me venaient à l’esprit, je refusais de croire ce que Gabrielle venait de m’annoncer. Mais, au lieu d’exprimer mon sentiment, je retombai sur le divan et murmurai:


    — Je ne me sens pas très bien.


    Comme pour confirmer mes propos, mon estomac se mit à grogner. Félix m’adressa un regard compatissant avant d’attraper une poubelle et de la placer à mes pieds.


    — Merci, murmurai-je, d’un air absent, incapable de le regarder.


    Pendant un long moment, je restai affalée sur les coussins du divan, tentant, sans penser à rien, de maîtriser le lourd martèlement dans ma poitrine. J’avais l’esprit vide. Un trou béant.


    Jusqu’à ce qu’un mot me revienne en tête.


    Joshua.


    J’avais tort de prononcer son nom, même si je ne le faisais pas à voix haute. Des milliers de questions se précipitaient dans mon esprit. Avais-je vraiment perdu la possibilité de le toucher? Est-ce que cela avait la moindre importance?


    Bien sûr que c’était important, terriblement important. Même si j’avais juré de le protéger, quitte à ne jamais le revoir, je ne pouvais supporter l’idée de mener une sorte de vie sans lui. Chaque fois que mon cœur battrait, chaque fois que je retrouverais une sensation perdue, il ne serait plus là pour la partager avec moi.


    Je ne pouvais pas continuer ainsi, sans lui.


    Soudain, je sentis une marée de venin bouillonner dans mes entrailles. Je me projetai en avant, attrapai la poubelle juste à temps pour y vider le contenu de mon estomac, un liquide verdâtre et acide, plein de bile, car je n’avais rien avalé depuis plus de dix ans. Lorsque j’eus terminé et que je fus à peu près certaine de ne pas être submergée par une nouvelle crise, je me rallongeai et me mis à incendier les jumeaux Callioux, qui me regardaient, les yeux écarquillés, bouche bée.


    —À quoi vous pensiez? Qui vous a donné la permission de m’imposer ça? (J’étais complètement hystérique et j’avais perdu toute maîtrise de moi, mais je n’avais aucune intention de m’arrêter.) Si vous aviez pris la peine de m’écouter au cimetière… Je vous avais bien dit que je voulais simplement que les cauchemars s’arrêtent! Et éventuellement apprendre à me débarrasser des démons. Mais ça, non, je n’avais pas demandé ça!


    —Je sais, murmura Félix, mais les paroles de Gabrielle se superposèrent aux siennes.


    — Les démons? demanda-t-elle, d’une voix tendue et lasse.


    —Oui, les démons. Ils sont à mes trousses depuis que j’en ai rencontré deux au royaume des ténèbres. Tout ce que je voulais, c’était un moyen de les combattre ou du moins de leur échapper. Et maintenant, je suis incapable de faire la moitié des choses qui me protégeaient avant…


    Gabrielle se précipita en avant, plongeant entre Félix et la table basse pour s’agenouiller près de moi. Soudain, son regard était étrangement sauvage, désespéré et elle me serra la main à m’en faire mal.


    — Tu es allée de l’autre côté? sussura-t-elle. Dans les ténèbres?


    Son intensité me surprit, et, momentanément, j’oubliai ma colère. En fait, il n’y avait que deux explications raisonnables pour ce qui se produisit ensuite. Soit je ne croyais plus que Gabrielle était vraiment l’intermédiaire entre les fantômes du Quartier français et les démons, puisqu’elle ne savait rien de mon passé. Soit j’étais tellement impatiente de rencontrer quelqu’un qui avait traversé les mêmes épreuves que moi, et qui ne cherchait pas à me détruire, que je me mis à lui faire des confidences.


    — Oui, je suis allée dans le royaume des ténèbres. C’est Eli, un fantôme qui m’y emmenait. Vous n’imaginerez jamais à quoi cela ressemble: tout est gris, glacial, tordu. Je voulais retrouver mon père, mais je n’ai pas pu… J’ai été incapable de…


    Lorsque ma voix retomba, l’expression farouche de Gabrielle s’adoucit.


    Soudain, de manière choquante, elle me sourit. Néanmoins, ce sourire avait perdu son arrogance habituelle, et même tous ses côtés badins et malicieux. Son visage n’exprimait plus qu’une profonde détermination, qui l’auréolait presque.


    — Je savais bien que je t’avais choisie pour une bonne raison!


    — Choisie? demandai-je, les sourcils froncés. Tu ne me connaissais même pas!


    — Mais je sais ce que tu peux… pouvais faire. J’ai rencontré d’autres fantômes, me confia-t-elle. Aucun n’a la faculté de toucher les vivants comme je t’ai vu le faire, hier matin. Même si tu as perdu cette capacité, tu es différente. Ce qui signifie que nous pourrons peut-être nous aider mutuellement.


    — Nous aider à faire quoi?


    Elle serra ma main encore plus fort.


    — Libérer nos parents. Ton père, nos parents… J’ai essayé de les contacter avec des sortilèges vaudous. Des planches oui-ja. Mais si toi, tu peux y aller…


    — Je viens de te le dire. Je n’ai pas pu… Pas sans l’aide de quelqu’un à l’intérieur.


    — Peu importe, insista-t-elle, toujours souriante et confiante. On travaillera ensemble. Une fois qu’on les aura retrouvés, je t’aiderai même, avec tes histoires de démons.


    Avant que je puisse lui demander comment nous étions censés y parvenir, elle me relâcha et se redressa d’un coup.


    Elle fit un pas gigantesque vers la table basse et marcha de long en large, tout excitée.


    — D’abord, les fringues! Ce n’est pas que la robe de chambre t’aille mal, mais ce n’est guère mieux que la robe du bal de la promo. Et puis, ce qui a de super, pour les Éveillés, c’est les beignets au petit-déjeuner! Tu vas adorer, tu verras, tu vas être ravie de pouvoir remanger!


    Je levai les sourcils.


    — De quoi tu parles?


    — Des beignets, c’est comme un donut mais français…


    — Non, l’autre mot… Éveillé…


    — Ah oui, C’est comme ça que je décris mon état… Notre état, je suppose. Les Éveillés.


    — Hum…


    Je détournai le regard et m’allongeai à nouveau sur les coussins, prête à rester là des heures, des jours s’il le fallait, afin de pouvoir tout absorber. Mais Gabrielle ne s’en laissa pas conter par cette attitude. Elle plongea vers moi, me prit par la main et me tira sur mes pieds.


    — On va faire un raid dans la garde-robe de l’actrice. Crois-moi, c’est le réveillon de Noël au centuple!


    D’une petite voix, je demandai:


    — C’est le réveillon de Noël aujourd’hui?


    Félix hocha la tête. Je restai debout, mais m’affaissai un peu.


    Avant ma brutale rupture avec Joshua, la veille, avant d’avoir été transformée en morte vivante, j’avais l’intention de passer le réveillon avec lui. Une dernière nuit, avant la fuite… De nouveau, je me sentais malade de lui avoir ainsi gâché la fête.


    Ou sauvé… Rien ne gâche plus l’esprit de Noël que de se faire attaquer par les démons qui poursuivent votre petite amie!


    Je remarquai que les jumeaux me regardaient avec le même air perplexe. Comme je me l’étais redit plus tôt, j’avais fait un choix. Pour ceux que j’aimais, pour moi-même.


    Ce qui signifiait que j’allais passer Noël en compagnie d’étrangers, à essayer de contrôler mon nouvel état. À décider à quel point je faisais ou non confiance aux jumeaux, en particulier en ce qui concernait le royaume des ténèbres et ses démons.


    Je soupirai doucement et haussai les épaules.


    — OK, Gabrielle. On va se déguiser pendant que tu me parles de ce machin d’Éveillé…


    — Génial! dit-elle, les yeux étincelants, avant de se pencher vers moi et de murmurer: «Gaby».


    — Hein?


    Cette fois, son sourire paraissait un peu timide.


    — Appelle-moi Gaby. Tous ceux qui sont quelqu’un m’appellent Gaby.


    Je ne pus m’empêcher de rire.


    — Et par quelqu’un, tu parles de Félix?


    — Euh, je suis son seul ami, dit-il.


    Gabrielle lui tira la langue.


    Il fit un petit geste d’indifférence.


    — Ne fais pas ta susceptible, tu sais que c’est vrai.


    Un petit gazouillis retentit et Félix fouilla dans sa poche. Il en tira un téléphone portable, l’ouvrit pour vérifier quelque chose, et leva les yeux vers nous.


    — Un texto du boulot. Apparemment, ils veulent tout le monde sur le pont en avance, pour préparer le banquet de ce soir. Je dois y aller.


    — Félix est serveur chez Antoine, expliqua Gabrielle, ils l’exploitent comme pas permis.


    — Faut bien que quelqu’un paie les beignets! grommela-t-il. Et puis, ce n’est pas comme si Marie te versait ta paie tous les vendredis.


    Gabrielle sourit.


    — Si elle pouvait me voir, je suis sûre qu’elle le ferait.


    — Elle ne te voit pas? demandai-je, surprise.


    — Pas si je ne le veux pas. Et je ne le veux pas. Je te montrerai comment ça marche au petit-déjeuner, je te le promets.


    Sur ce, Gabrielle m’entraîna de l’autre côté de la pièce, en me parlant joyeusement de l’armoire bien garnie. Je me retournai pour regarder Félix par-dessus mon épaule; il nous observait toujours, l’air inquiet. Juste avant que Gabrielle ne me tire de l’autre côté de l’arche de la porte, il forma les mots: «ça va?», comme s’il s’intéressait à moi. Comme un ami.


    Je hochai la tête légèrement, dans un geste qui voulait dire «Je ne sais pas vraiment» et disparus de l’autre côté du mur, avec Gabrielle.
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    Gabrielle me fit franchir une porte ouverte qui donnait sur la chambre de maître. À l’intérieur, je ne pus retenir une exclamation ébahie. Je m’attendais à trouver une pièce aussi sombre et étroite que le couloir que je venais de traverser.


    Là, au contraire, l’espace était clair et aéré, avec de grandes baies vitrées qui découpaient deux des murs couleur perle. Les fenêtres étaient fermées, pour bloquer le froid de l’hiver, mais les volets ouverts laissaient le soleil inonder la pièce et éclairer le plancher de bois somptueux, la coiffeuse antique, l’immense lit à baldaquin, aux rideaux de gaze.


    Lorsque Gabrielle fit coulisser les doubles portes du dressing, je m’approchai d’une fenêtre et contemplai la vue. Un côté de l’appartement donnait sur les eaux grises du Mississippi, qui coulait le long du quai bordé de boutiques et de restaurants. De l’autre côté, je reconnus une vue familière. Derrière les fougères et les balcons de fer forgé, à travers un épais mur d’arbres, on devinait la tête penchée du bronze d’Andrew Jackson.


    — Jackson Square?


    —Ouais, dit Gabrielle qui émergeait du fond du dressing. L’appartement se trouve à l’angle du Lower Pontalba Building, c’est l’un des plus vieux immeubles de tout le comté. La vue est splendide, non?


    — Si, si… dis-je, toute tremblante après avoir vu la statue.


    Toute splendide qu’était la vue, je m’éloignai et m’approchai prudemment du dressing, dont sortaient de lourds claquements et pas mal de mots grossiers. J’attrapai une des portes, en essayant de ne pas me laisser emballer par le doux contact du bois peint sous ma main, et regardai à l’intérieur.


    Au début, je ne vis même pas Gabrielle derrière la masse de vêtements: fourrures et soies, sequins et dentelles, suspendus à des cintres ou pliés sur un labyrinthe de portants et d’étagères. La majorité de la garde-robe, cependant, formait un gros monticule sur le sol. Agenouillée au milieu de la pile, presque enterrée sous les tissus, Gabrielle proférait des insanités, tout en fouillant dans le capharnaüm qui l’entourait.


    — Tu te souviens de la règle: on n’a pratiquement touché à rien? lui demandai-je. Ce dressing apporte un démenti formel!


    Gabrielle ne me répondit pas. Puis, à ma stupéfaction, elle sortit deux petits hauts totalement transparents et les compara à la lumière. Lorsqu’elle vit mon expression effarée, elle soupira lourdement, les rejeta dans la mer de tissu, pour sortir une paire de bottes et un paquet de vêtements plus décents. Sans plus d’explication, elle me les jeta dans les bras et se précipita dans la salle de bains, avec sa propre sélection. J’attendais d’autres instructions, mais, comprenant que je n’obtiendrais pas d’autres indices que ce tas de vêtements, je cherchai un endroit discret pour me changer. Comme rien ne me convenait, je m’abritai derrière les rideaux du baldaquin pour enlever ma robe de chambre.


    Dans cette situation, tout semblait étrange, trop intrusif, si bien que je m’empressai d’enfiler mes nouveaux vêtements sans les regarder de trop près; à dire vrai, je n’étais guère capable de prêter attention à autre chose qu’à l’air froid et à ma nausée qui s’amplifiait.


    Lorsque j’eus terminé de m’habiller, Gabrielle était déjà sortie de la salle de bains. Je ne savais pas comment elle avait pu être si rapide, mais elle semblait plus jolie que jamais avec sa tunique ivoire portée sur des leggings gris et des bottines violettes.


    — Regarde un peu? Ça date d’il y a plusieurs années, mais cela reste du Rachel Zoe! Alors, j’ai frappé à la bonne porte, oui, ou non?


    — Cela reste du vol.


    Gabrielle poussa un petit gloussement et rejeta le contenu d’un petit sac sur le lit.


    — On remettra tout en place avant que la banque ne vende tout aux enchères, je te le promets!


    Je regardai les objets répandus sur le lit et fis la grimace.


    — Du maquillage?


    — Tu crois que cela va rester sur mon visage, puisque je… tu sais bien?


    — Les vêtements restent, non?


    Elle haussa les épaules et prit un tube de mascara.


    — Bon, maintenant, reste tranquille, que je te fasse paraître… un peu moins ce que tu es!


    Dix minutes de torture plus tard, Gabrielle recula et me regarda d’un air approbateur.


    — Beaucoup mieux!


    Elle m’indiqua un miroir en pied dans le coin de la pièce.


    — Va t’admirer un peu. Tu verras, c’est mortel! Ok… je l’ai fait exprès.


    Si lentement que je pensais que Gabrielle risquait de s’impatienter et de me pousser, je me levai et allai me regarder. En dehors de quelques coups d’œil jetés sur la photo de classe de terminale, je ne m’étais pas vue depuis longtemps. Je savais que je ne ressemblais pas à un cadavre, mais, en dehors de ça, je ne savais guère à quoi m’attendre. Mais certainement pas à voir la jolie fille qui me regardait dans le miroir.


    Les longs cheveux noirs tombaient en boucles épaisses le long de son dos, presque jusqu’à la taille de son jean slim couleur caramel, glissé dans de grandes bottes. Tandis que je la regardais, elle jouait nerveusement avec l’une des bretelles de son bustier blanc, brodé de perles.


    Malgré son embarras évident, la fille du miroir avait du style. Séduisante même, elle avait les joues roses et des étincelles illuminaient ses yeux verts.


    Que penserait Joshua, s’il me voyait ainsi?


    Même si je réussis à garder ma question pour moi, et à occulter l’image de son regard bleu nuit, j’étais incapable de prononcer un mot. De dire à Gabrielle ce que je pensais de cette transformation.


    Finalement, je dis:


    — Du blanc? Encore?


    Le rire de Gabrielle emplit la pièce.


    — Du Dolce&Gabana… Tu devrais me sauter dans les bras! Et puis, après mûre réflexion, j’ai décidé que le blanc, c’était vraiment ta couleur!


    En gloussant, elle s’éloigna et replongea dans le dressing. Pendant que je l’entendais fouiller, j’étudiai mon reflet dans le miroir.


    Je paraissais vraiment vivante. À s’y tromper!


    Pourtant, à certains signes, on voyait que je ne respirais pas la santé. D’abord, j’étais trop maigre, décharnée, en fait. Le petit-déjeuner, ce n’était peut-être pas une si mauvaise idée. La couleur de ma peau aussi me trahissait: un blanc uniforme et crayeux, quelque peu amélioré par le blush de Gabrielle et quelques taches de rousseur sur le nez.


    Dans le miroir, mon reflet se mordait la lèvre inférieure et tirait sur l’extrémité de ses longues boucles. La fille paraissait confuse, inquiète, totalement perdue, hors de son élément. Elle garda ce regard méfiant lorsque Gabrielle revint avec un nouveau lot de trouvailles.


    — Voilà! s’exclama-t-elle, en me tendant une petite veste de cuir et une paire de lunettes de star gigantesque. Je ne peux pas te laisser sortir d’ici sans accessoire. C’est contre ma nature!


    Avec un soupir indulgent, j’enfilai la veste, en tremblant un peu lorsque mes bras nus effleurèrent la soie de la doublure. Puis, je chaussai les lunettes et me tournai vers le miroir pour juger l’effet de la touche finale de Gabrielle.


    Ainsi déguisée, j’avais vraiment l’air d’être une personne différente: disparu le fantôme anxieux au cœur brisé, il ne restait plus qu’une jolie fille bien vivante, en jean de marque.


    Gabrielle hocha la tête, satisfaite de son travail, puis elle passa une cape trois-quarts et chaussa ses propres lunettes de soleil avant de m’entraîner hors de la pièce.


    — On va commencer par du facile, dit-elle en me tirant dans le couloir puis dans l’escalier. Comme nous ne sommes pas censées être là, c’est pratique d’être invisibles pour sortir. Mais une fois au café, c’est là que le vrai boulot commencera.


    Arrivées en bas de l’escalier en colimaçon, nous fûmes plongées dans un noir d’encre, si bien que, lorsque Gabrielle ouvrit la porte donnant sur le patio intérieur du Pontalba, les lunettes de soleil de luxe ne m’empêchèrent pas de plisser les yeux douloureusement, face à l’éclatante lumière du jour.


    Pas plus que mon manteau ne me protégeait de la morsure du froid. L’air était si glacé que je me réjouissais presque que les frissons que provoquait Eli soient de si courte durée.


    En tremblant, je suivis Gabrielle sur le sol irrégulier. Je vis que la courette était bondée. Les gens buvaient du café, installés devant de petites tables en fer, fumaient sous les dais de toile, se pressaient pour prendre des fruits frais avant de les emporter dans les restaurants du premier étage.


    Personne ne lança le moindre regard vers moi ou Gabrielle.


    Tout le monde semblait très occupé. Pourtant, comme la plupart des gens travaillaient dans ce bâtiment sans y vivre, on aurait pu croire que quelques jeunes gens au moins auraient remarqué l’apparition de deux filles stylées dans leurs rangs. D’après leur absence de réaction, c’était comme si nous n’étions pas là.


    — Ils nous voient? demandai-je à Gabrielle, dans un passage qui donnait sur la sortie.


    — Non, sauf s’ils sont médiums ou que nous le voulons. En fait, on n’a aucun effort à faire pour rester invisibles. Pour nous rendre visible… c’est une autre histoire. Il faut de l’intention.


    Ses derniers mots furent étouffés par la cacophonie de la rue dans laquelle nous venions de déboucher.


    — Bienvenue à Decatur, dit-elle, par-dessus le vacarme.


    Un concert de klaxons nous séparait de l’autre trottoir, où les gens s’enfonçaient dans les boutiques et les cafés, tous le long du chemin.


    À notre droite, à l’angle de Decatur et de Jackson Square, artistes et musiciens des rues s’installaient pour la journée. Un trompettiste solo s’échauffait, ajoutant ses gammes au tumulte de la rue.


    J’aurais aimé m’attarder un peu, mais Gabrielle me força à avancer jusqu’au passage clouté et me jeta presque dans la circulation.


    — Et si les conducteurs ne nous voient pas? criai-je, tandis que nous nous précipitions de l’autre côté. Ils ne risquent pas de nous renverser?


    Gabrielle se contenta de m’adresser un sourire malicieux, et bondit avec moi sur le trottoir pour éviter un taxi qui surgissait à toute vitesse. Une fois qu’elle reprit son équilibre, elle brossa de la main la poussière de ses leggings et tourna la tête vers une immense terrasse de café, où les clients étaient amassés sous un auvent rayé vert et blanc.


    — Il est temps pour toi de déguster les douceurs du Café du Monde.


    — C’est horriblement… bondé, dis-je, inquiète.


    — Oui, tu vois, c’est l’endroit idéal pour apprendre à te rendre visible. Si tu veux ton petit-déjeuner, tu dois le mériter!


    C’était peut-être parce que je l’avais vu couverte de sang, ou parce qu’elle avait totalement bouleversé ma vie dans l’au-delà, mais presque tout ce que racontait Gabrielle me rendait méfiante. Sur mes gardes, je la suivis, en restant quelques pas en arrière au cas où… Dieu savait quoi!


    Gabrielle ne semblait ni le remarquer ni s’en soucier. Hardie, elle se frayait un chemin sur le trottoir, doublant la longue file d’attente, et me faisant signe d’avancer sous l’auvent.


    — Tu vois, on a des chaises qui nous attendent, dit-elle en montrant une table que la serveuse venait juste de débarrasser.


    D’après ce que je voyais, c’était la seule place libre dans tout le café.


    — On n’est pas censées faire la queue? demandai-je, planant toujours devant la petite barrière à hauteur de taille qui séparait l’entrée de la terrasse de la rue. Gabrielle éclata de rire et s’installa sur la chaise de métal.


    — Nous sommes invisibles, Amelia. Bon, maintenant, entre avant qu’un touriste nous pique la place! s’exclama-t-elle en indiquant une couple d’âge mûr, brûlant d’impatience, qui donnait des coups de sac et bousculait les autres clients. Avec un peu d’appréhension et encore plus de culpabilité, je me glissai par l’ouverture du portillon et me frayai un chemin dans la foule. Comme les touristes me devançaient, j’étais certaine d’avoir perdu la place, mais avant qu’ils puissent tirer les chaises, je vis Gabrielle faire quelque chose.


    Pendant un éclair de seconde, son apparence vacilla, telle une image sur une vieille télévision chargée d’électricité statique. Lorsque l’image se stabilisa, adossée à sa chaise, décontractée, Gabrielle souriait au couple.


    — Je peux vous aider? leur demanda-t-elle, d’un ton ultra-poli.


    Les deux touristes clignèrent des yeux devant la soudaine apparition de cette fille splendide.


    — Vous n’étiez pas… d’où venez… bredouilla l’homme, visiblement déconcerté.


    Sa femme se remit plus rapidement. Elle posa le bras sur celui de son mari pour le calmer, et adressa un sourire d’excuse à Gabrielle.


    — Désolée, madame, nous n’avions pas vu que c’était votre table. Nous allons en attendre une autre. N’est-ce pas mon chéri?


    Comme son mari commençait à protester, elle l’obligea à se retourner et l’attira de nouveau vers la file d’attente. Lorsqu’ils s’éloignèrent, je l’entendis murmurer:


    —Charlie, franchement, c’est gênant! Elle est célèbre! Tu te souviens du film l’an dernier, celui avec toutes les courses-poursuites en voiture?


    Avant qu’ils aient rejoint la file d’attente à l’extérieur du Café du Monde, j’entendis le faible «Non» d’un Charlie, confus. Ils disparurent dans la foule et adressèrent un regard sévère à Gabrielle.


    — Bon, dis-je en m’installant sur la chaise, en face d’elle et en ôtant mes lunettes. Tu vas être contente de savoir qu’ils te prennent pour une grande actrice qui a le droit de passer devant tout le monde quand elle veut!


    — Excellent, roucoula-t-elle, sans le moindre remords. Puisque c’est mon rôle, je suis contente de savoir que je donne le change!


    Comme il y avait des choses plus importantes à discuter que l’audace de Gabrielle, je me penchai en avant.


    — Bon, alors, comment tu as fait? Pour qu’ils te voient?


    — Heureuse de t’entendre poser la question, dit-elle en faisant signe à une jolie serveuse asiatique. C’est l’occasion ou jamais d’essayer.


    — Mais comment? demandai-je tandis que la serveuse s’approchait. Je n’ai aucune idée de ce que je dois faire!


    Gabrielle haussa une épaule.


    — C’est instinctif, je te jure. Et c’est un peu comme lorsque tu voulais disparaître. Tu dois te concentrer sur le fait d’être ici et non ailleurs. Essaie de rester visible quand tu manges, malgré tout, sinon, tu vas jouer les petits-déjeuners volants!


    —Je ne comprends même pas de quoi tu parles! sifflai-je, néanmoins, je gardai le silence à l’approche de la serveuse.


    — Vous désirez? demanda-t-elle, d’un ton brusque et impatient.


    — Je prendrai un café au lait et des beignets, dit Gabrielle, avant de se tourner dans ma direction. Et toi, Amelia, qu’est-ce que tu voudras?


    Bien que la serveuse eût l’air de penser qu’elle était folle, je sentis une vague d’angoisse m’envahir et je fus prise de vertiges.


    Après tout, je venais de perdre le seul être vivant qui était capable de me voir (ce qui avait des répercussions si dramatiques que je tentais désespérément de ne pas y penser) et à présent que j’avais la chance de pouvoir me montrer à toute une foule, je ne savais pas comment m’y prendre. D’ailleurs, en avais-je vraiment envie? Je préférais peut-être ruminer dans l’ombre, fuir les démons et éviter les vivants, comme j’en avais d’abord eu l’intention…


    À cet instant, mon estomac grogna si fort que cela en était douloureux. Soudain, je ne voulais plus rien d’autre que de parler à la femme qui se trouvait entre moi et ma première bouchée de nourriture depuis dix ans. Je sentis un étrange courant passer sur ma peau, lorsque je prononçai: «Euh, la même chose?» En entendant ma voix, la serveuse sursauta. Bouche bée, elle se tourna vers moi.


    Elle me voyait à présent. Une femme normale, sans aucun talent de médium, me voyait…


    J’avais réussi. Mon envie avait été suffisamment forte et j’avais réussi!


    Je lui adressai mon plus beau sourire.


    — La même chose, ça ira?


    La bouche toujours grande ouverte, la serveuse hocha la tête, d’un geste mécanique. Puis, elle s’éloigna lentement de notre table sans me quitter des yeux. Elle ne détourna le regard qu’une fois dans la sécurité relative de l’intérieur de la salle.


    —Bravo! s’exclama Gabrielle en applaudissant. Tu apprends beaucoup plus vite que je ne l’aurais cru.


    Je haussai timidement les épaules.


    — Que veux-tu que je te dise? J’ai une faim de loup!


    Gabrielle riait toujours lorsque notre serveuse revint, quelques minutes plus tard, avec deux tasses fumantes et deux grandes assiettes couvertes de beignets. Elle déposa le tout sur notre table sans cérémonie, en se tenant aussi loin que possible. Pendant que Gabrielle payait en liquide, elle garda un œil sur moi et s’éloigna le plus vite possible.


    — Elle ne nous a pas prises pour des stars! Mais tu vois, je m’en suis tirée à merveille!


    Quand je levai les yeux pour comprendre pourquoi la voix de Gabrielle paraissait pâteuse, je vis qu’elle avait le nez plongé dans les beignets. Elle ne mangeait que depuis quelques secondes, mais ses joues étaient déjà barbouillées de sucre glace et ses vêtements de marque tachés!


    En dépit de tout, malgré mon cœur brisé, ma méfiance envers les jumeaux Callioux, mes craintes à propos de mon avenir, je me mis à éclater de rire si fort que j’en avais les larmes aux yeux.


    —Oh, super! Tu es l’incarnation parfaite du mannequin haute couture!


    Gabrielle mordit de bon cœur dans son beignet avant de me sourire, en montrant toutes ses dents.


    —Je ne suis qu’une illusion, murmura-t-elle, et tu le sais parfaitement.


    Je ne pouvais m’empêcher de rire et la vue des petites éclaboussures blanches sur sa cape hors de prix ne faisaient qu’accentuer les choses. Je commençais tout juste à pouvoir me contrôler lorsque mon estomac se mit à grogner encore plus fort, de manière plus insistante et moins discrète que jamais. Je pris quelques inspirations, essuyai mes larmes avec soin pour que le maquillage ne coule pas et tendis la main vers mon premier beignet.


    Il était chaud au toucher. Je sentais l’odeur, un doux parfum de levure. Je humai cette senteur jusqu’à en avoir la tête vide, et le portai à ma bouche pour le goûter.


    Le goût du sucre explosa dans ma bouche, suivi par la saveur onctueuse de la farine grillée. Je mordis goulûment quelques bouchées de plus, avant même d’avoir avalé la première, et engloutis le beignet entier en quelques secondes. À l’instant, où il arriva dans mon estomac négligé depuis si longtemps, je crus que mes yeux allaient se révulser.


    — Oh, mon Dieu, dis-je, en attrapant le second. Je mourrais volontiers deux fois si je pouvais en manger tous les jours.


    — Je le savais, tu vois, dit Gabrielle, la bouche pleine. Et tu n’as pas encore essayé le café au lait!


    De ma main libre, je pris la tasse et bus une gorgée. De nouveau, j’eus l’impression d’être au paradis, subjuguée par l’arôme douceâtre de la chicorée et le lait crémeux, suave et puissant, sous la couche de crème mousseuse. J’abandonnai mon deuxième beignet pour me concentrer sur le café, que j’avalais en trois grandes gorgées. Lorsque j’eus terminé, je posai la tasse à contrecœur et me léchai les lèvres. Avec la caféine qui se diffusait en moi, je me sentais satisfaite. Heureuse.


    Je m’adossai paresseusement sur ma chaise.


    — C’est absolument divin!


    — Je suis contente que cela te plaise, dit Gabrielle en enfournant la dernière bouchée de beignet. Le mieux, c’est que tu l’as mérité. À présent, tu n’as plus qu’à apprendre à te rendre de nouveau invisible, et ta formation sera terminée.


    — Et comment on s’y prend? demandai-je en prenant le beignet que j’avais reposé.


    Puis, je me figeai et lâchai mon beignet qui tomba par terre.


    — Il suffit d’avoir une bonne motivation, répondit Gabrielle, tapotant sur sa cape avec une poignée de serviettes. Mais elle s’arrêta net en voyant mon visage.


    — Amelia? Qu’est-ce qui se passe?


    — Je crois que je viens de trouver ma motivation, murmurai-je.


    Gabrielle suivit mon regard et jura. Elle avait compris pourquoi j’avais envie de disparaître. Après tout, la seule personne devant laquelle j’avais envie de me montrer était justement celle que je ne devais plus voir. Et elle venait d’arriver, avec toute sa famille de médiums, et se tenait désormais à moins de trois mètres de moi!
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    À l’intérieur de mon corps, tout bouillonnait. Tout s’emmêlait et s’enchevêtrait, si bien que j’étais persuadée que la seule chose que je puisse faire, c’était de me ruer de l’autre côté de la salle, de me jeter dans les bras de Joshua et de m’excuser pendant les cent années suivantes. Lorsque j’en aurais fini avec mes excuses, je lui avouerais que je l’aimais.


    Plus que tout au monde.


    Pourtant, à la place, je fermai les yeux et me concentrai pour me rendre invisible.


    Un étrange courant parcourut de nouveau ma peau, j’ouvris les yeux et vis l’image de Gabrielle qui vacillait, avant de se stabiliser, si rapidement que l’on apercevait à peine le changement, pour s’évaporer à nouveau.


    — Bon, pour que les choses soient claires, murmura-t-elle, on est en train de se cacher à leurs yeux.


    Je hochai la tête, sans un mot. J’étais presque certaine que si je parlais, je ne pourrais me retenir de hurler. Peut-être valait-il mieux pour ma santé mentale et la force de ma volonté que je détourne le regard. Pourtant, je ne pouvais détacher les yeux de Joshua. Il y avait tant de membres de sa famille serrés les uns contre les autres, que je ne l’aurais pas vu s’il ne s’était tenu un peu à l’écart des siens. Fort heureusement, personne ne semblait conscient de notre présence, tandis que tous se demandaient s’ils devaient choisir une table en terrasse ou à l’intérieur. Seule Jillian lançait des regards inquiets vers son frère par-dessus son épaule.


    Je ne pouvais le lui reprocher: il avait vraiment une sale mine. Pire que jamais. Il n’avait pas fermé l’œil, cela se voyait. Même de loin, je ne risquais pas de manquer les grands cernes violacés qui soulignaient ses yeux injectés de sang.


    Mon souffle resta coincé dans ma gorge lorsqu’il passa la main sur sa barbe naissante avant de glisser les doigts dans ses cheveux… ce geste que j’aimais tant était désormais le symbole de sa tristesse.


    Comme s’il sentait un regard posé sur lui, il sortit une paire de lunettes de soleil de sa poche arrière et les chaussa. Puis, il se recroquevilla dans son manteau d’hiver, comme s’il voulait disparaître. Soudain, cela me paraissait injuste, que j’en sois capable et non lui.


    Réalisant que, par inadvertance, j’avais posé la main sur mon cœur, je m’éclaircis la gorge et me tournai vers Gabrielle.


    — On file d’ici, dis-je, la voix cassée.


    Gabrielle hocha la tête, d’un air exceptionnellement grave.


    — Oui, je crois que c’est la meilleure solution.


    Elle glissa de sa chaise sans la bouger, et pencha la tête pour me suggérer de faire de même. Inutile de se rendre invisibles si c’était pour attirer l’attention des médiums avec un bruit de chaise. Je suivis son conseil, me tortillai pour me dégager de la table et contournai les autres clients pour éviter les Mayhew.


    J’avais presque rejoint Gabrielle qui m’attendait près de l’entrée, lorsque j’hésitai. Puis, comme une idiote, je fis demi-tour et m’approchai de Joshua.


    Stupidement, très agitée, je me penchai assez près pour sentir la chaleur de sa présence, pour inhaler la douce fragrance musquée de son eau de Cologne. C’étaient des choses que je voulais expérimenter à fond depuis notre première rencontre. Et à présent, je devais agir comme une voleuse, en catimini!


    Je tendis la main pour toucher la sienne, pour voir si notre lien avait vraiment disparu, lorsque j’entendis Gabrielle tousser derrière moi. Apparemment, c’est moi qui l’avais choquée, pour une fois. Je laissai tomber ma main, mais cela ne me dissuada pas de m’attarder près de Joshua et… d’attendre.


    D’attendre qu’il me remarque. Qu’il me sente, s’il ne pouvait plus me voir.


    J’espérais une sorte de reconnaissance de sa part, une preuve que notre lien avait résisté aux événements de la veille. Je voulais savoir, si, que je lutte contre les démons ou que je les fuie, il resterait toujours quelque chose.


    Je n’obtins pas cette consolation.


    Sans même un regard dans ma direction, Joshua soupira et suivit son immense famille au fond du café, où une foule de clients déjeunaient debout, devant de hautes tables sans chaises.


    En le voyant s’éloigner, je soupirai. Puis, je me retournai vers Gabrielle qui me surveillait, près du portail.


    — Qu’est-ce que c’est que ce cirque! Je croyais qu’on devait éviter Joli Cœur.


    Je me tins la tête, gênée.


    — Oui, c’est vrai. On y va.


    Grâce à Dieu, elle se contenta de chausser ses lunettes et de m’entraîner en vitesse hors du café. Elle ne dit plus un mot avant que nous soyons au milieu du trottoir. Puis, elle me donna une tape sur le bras.


    — Où sont tes lunettes de soleil?


    Instinctivement, je portai les mains à mon visage, mais ne trouvai rien. Pas de lunettes.


    — Merde! Je les ai oubliées au café.


    Je me retournai pour aller les chercher, mais Gabrielle m’attrapa par le bras et me retint.


    — Non! Cela ne fera que te perturber encore un peu plus.


    Je hochai la tête.


    — Les Mayhew allaient au fond du café. Je ne verrai sans doute même pas Joshua. D’ailleurs, il faut absolument qu’on récupère les lunettes de soleil pour les remettre en place. Ce sera toujours un truc de moins dont Félix sera accusé.


    — On s’en fiche, de ces lunettes… J’aurais même pas dû les prendre.


    — Tu ne vas pas me dire que tu ne connais pas le styliste et le prix de ces machins?


    Elle esquissa un sourire timide.


    — Fendi. Trois cent quarante-cinq dollars. Hors taxe.


    — Bon, alors, tu n’aimerais pas qu’elles profitent à un inconnu?


    Comme elle ne répondit pas, je dégageai mon bras et commençai à rebrousser chemin.


    — Je te retrouve dans deux minutes. Promis.


    En me faufilant dans la file d’attente, je reconnus que j’avais d’autres motivations. Bien sûr que je voulais revoir Joshua, je n’avais pas un cœur de pierre!


    Pourtant, lorsque j’approchai de notre table, où une serveuse débarrassait nos cochonneries, je ne vis les Mayhew nulle part.


    Ils se sont peut-être installés à l’intérieur. Cela ne ferait pas de mal de vérifier…


    Je me retournai, vraiment prête à poursuivre mon chemin, lorsque je m’arrêtai net. Alex se tenait à moins de cinquante centimètres de moi, les yeux écarquillés, sur le qui-vive. Je ne l’avais pas vu plus tôt, lorsque les Mayhew étaient entrés. Il devait être noyé dans la foule. À présent, il scrutait l’endroit où j’étais assise avec Gabrielle, quelques instants plus tôt.


    Ce n’est rien. Cela ne veut rien dire!


    Je me figeai sur place lorsque j’entendis:


    — Amelia?


    Je serrai les lèvres, retins mon souffle et restai si immobile que j’entendais mon pouls de fantôme battre dans mes oreilles. Pourtant, Alex s’approcha encore.


    — Amelia? Tu es là?


    En silence, je me mordis les lèvres pour les garder bien fermées. Cette technique se révéla particulièrement efficace, tandis qu’Alex se penchait pour ne plus être qu’à quelques centimètres de moi.


    — Je sais que tu es là, murmura-t-il. Je sens ton parfum. Une odeur de pêche, je me trompe?


    Malgré ma détermination à garder le silence, un petit couinement s’échappa de mes lèvres. Je priai pour qu’Alex n’ait rien entendu dans le brouhaha de rires, de conversations et de bruits de vaisselle. Hélas, il fit un petit bond en arrière, l’air triomphant. Son expression devint suppliante.


    — Si tu es là, dit-il plus fort, je t’en prie, écoute-moi. Je crois savoir ce qui se passe. Tu as peur…


    Je restai figée et silencieuse.


    — Je ne te connais pas depuis longtemps, mais c’était écrit sur ton visage, hier. Tu as peur, et je crois que tu essaies de t’enfuir.


    Il avança d’un pas et je m’écartai sur le côté.


    — Je sais que j’ai l’air d’un fou, à parler dans le vide, mais je dois te le dire: on peut assurer ta sécurité. Moi, Annabelle et Drew. Hayley et Jillian. Peut-être même Josh. Mon cercle de médiums est peut-être jeune, mais nous avons le pouvoir de te protéger.


    Je commençai à reculer, pas à pas, pour m’éloigner de lui. Alex sentit que je battais en retraite, car il se tourna dans toutes les directions, en agitant les bras. Je faillis crier lorsqu’il me frappa…


    Ou du moins… aurait dû me frapper. Comme celle de Félix ce matin, la main d’Alex glissa à travers moi, comme s’il ne m’avait pas touchée. Je ne sentis pas la force de l’impact, et, à en juger à son expression, Alex non plus.


    — Penses-y, Amelia, dit-il sans se douter de ce qui venait de se produire. Reviens avec nous, on te protégera. Je te protégerai.


    Non, murmurai-je intérieurement, non, tu ne pourras pas.


    Puis, je me tournai et m’enfuis pour ne pas commettre l’erreur de lui répondre à voix haute.
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    Je ne parlai plus à Gabrielle avant une bonne vingtaine de minutes. Lorsque je m’étais approchée d’elle sur le trottoir, je m’étais pliée à son désir de me rendre visible pour que nous puissions parler sans avoir une voix désincarnée. Néanmoins, je refusais de répondre à ses autres questions. Je lui fis un vague signe pour lui indiquer que, si elle voulait, elle pourrait me suivre dans mon errance qui m’emmènerait n’importe où, hors du Café du Monde. Le reste m’importait peu pour l’instant. Finalement, on se retrouva dans une allée bordée de chênes d’un petit parc, où je fis frénétiquement les cent pas. Gabrielle m’observa en silence pendant quelques minutes avant de s’affaler sur un des bancs, au bord de l’allée.


    — Je t’avais bien dit de ne pas y retourner, dit-elle, brusquement. Je savais que cela finirait mal.


    — Parce que maintenant tu es prêtresse vaudou et voyante? aboyai-je.


    Comme elle leva les bras, en signe de défaite, je cessai de marcher et me frottai les tempes. Apeurée, je m’assis à côté d’elle.


    — Excuse-moi, dis-je, en regardant au loin une petite estrade où un groupe de jazz jouait des airs de Noël. Je ne sais plus ce que je fais.


    À ma grande surprise, Gabrielle passa un bras autour de ma taille et m’enlaça plus ou moins. Après m’avoir relâchée, elle se mit à rire.


    — Et moi, tu crois que je passe mon temps à m’excuser? J’ai ruiné ta vie dans l’au-delà, pour tenter une dernière fois de trouver mes parents. Et pour ne plus être… seule…


    — Seule? Tu as Félix!


    Elle haussa les épaules.


    —Félix est mon frère, et je l’aime beaucoup. Bien sûr, je suis contente qu’il soit à mes côtés pour traverser tout cela. Mais il faudra bien qu’il mène sa propre vie. Sans que je le hante.


    — Oui, fis-je doucement. Je vois parfaitement ce que tu veux dire.


    — Comme je te l’ai dit, j’ai déjà rencontré les Ectoplasmes. Après avoir été éveillée, j’ai continué à hanter les tombes de mes parents, au cimetière Saint-Louis, pour essayer de savoir quoi faire de ma peau. Une nuit, l’été dernier, je les ai vus, qui flottaient sans but sur une de leurs tombes, probablement. Au début, j’étais contente de les rencontrer. Je pensais qu’ils seraient peut-être de bonne compagnie… Mais quand cette espèce de pirate a essayé de me peloter, j’en ai conclu qu’ils étaient encore plus zinzin que moi.


    Je laissai échapper un rire spontané, et elle me sourit.


    — D’ailleurs, ajouta-t-elle, le vieux Nathan Hale était plus mon genre. J’adore les hommes en uniforme.


    — Le soldat? (Je fis la grimace.) T’as vraiment aucun goût en matière de garçons!


    — Bon, bon, d’accord, disons qu’ils ne sont pas vraiment sexy. De toute façon, à ce moment, j’avais pratiquement renoncé à rencontrer quelqu’un comme moi. Et ensuite, toi et ton Joli Cœur, vous avez débarqué chez Marie et j’ai pensé «Cré nom, il y a quelqu’un avec qui je pourrais me balader! Et quand tu l’as touché… Bon? Laisse tomber. J’étais convaincue qu’un autre fantôme, relativement normal, avec des pouvoirs particuliers, c’était exactement ce que je cherchais. Mais je n’avais nullement l’intention de gâcher ta vie dans l’au-delà, ni de vous obliger à rompre, tous les deux.


    — Comment tu sais que je l’ai quitté? demandai-je, les sourcils froncés. Euh, je veux dire, avant le Café du Monde?


    — Tu as parlé dans ton sommeil, la nuit dernière. Crois-le ou non, Félix n’était pas le seul à veiller sur toi.


    — Hum… murmurai-je, en m’adossant au banc, pensive.


    Pendant un instant, je gardai le silence, en écoutant l’orchestre de Jazz. Puis, je me tournai vers Gabrielle.


    — Écoute, Gaby, dis-je, essayant son surnom. Je ne sais pas si je peux te faire confiance. Pour être honnête, j’ai rencontré tellement de gens ces derniers jours, et il s’est passé tant de choses que je ne sais même pas par où commencer. Mais si tu veux rester avec moi un moment, il y a certaines choses que tu dois savoir.


    Gaby se pencha vers moi, très concentrée.


    — Tout ce que tu diras qui pourra aider mes parents, j’achète!


    Je me mordillai la lèvre inférieure pendant quelques secondes avant de hocher la tête de manière hésitante.


    Puis, sans autre préambule, je lui racontai tout: comment j’étais morte, comment je m’étais éveillée à nouveau lorsque j’avais rencontré Joshua; comment j’avais combattu les spectres quand Eli les avait envoyés à la poursuite de Jillian, comment j’avais évité de justesse de me faire piéger dans le royaume des ténèbres et de devenir l’esclave des démons. Je lui expliquai également que j’avais été incapable d’y retourner depuis cette nuit d’horreur. Ensuite je lui racontai mon expérience des derniers jours: les avertissements d’Eli; les rêves étranges; l’apparition d’une poignée de démons dans la boîte de nuit.


    Malgré mes réticences instinctives, je commençai à apprécier Gaby. Peut-être même que je lui faisais confiance, dans une certaine mesure. Néanmoins, je n’aurais pas juré qu’elle n’allait pas me vendre au royaume des ténèbres dès que je baisserai ma garde. Après tout, il ne m’avait pas échappé que le pirate avait dit «elle», en parlant de l’intermédiaire.


    Lorsque j’eus terminé mon récit, le soleil avait déjà basculé dans le ciel et la chaude lueur de fin d’après-midi filtrait à travers les arbres. Gaby, qui était resté assise en silence, s’adossa sur le banc. Elle poussa un long soupir et se mit à tortiller une boucle de sa coiffure afro autour de son doigt.


    — Waouh! Et moi qui pensais mener une vie agitée dans l’au-delà.


    Je poussai un petit grognement approbateur.


    — Ouais, t’as pas idée, mec, dis-je avec une esquisse de sourire.


    Gaby éclata de rire et m’enlaça de nouveau. Puis, elle me relâcha et sauta sur ses pieds. Tortillant toujours ses cheveux autour de son doigt, elle se mit à faire les cent pas, comme moi un peu plus tôt.


    — Alors, comment on va faire? Comment ouvre-t-on la porte du monde des ténèbres, sans se mettre à la recherche d’Eli ou des démons pour leur demander un double des clés?


    Je soupirai et levai les bras en l’air, dans un geste d’impuissance.


    — Je ne plaisantais pas en disant que nous n’avions pas de chance. Je suis restée devant cette rivière pendant des heures, jour après jour, en vain. Alors, à quoi ça sert? Et d’ailleurs, qu’est-ce qu’on peut faire? Du stop pour retourner en Oklahoma?


    Gaby hocha la tête.


    — Inutile. Tu l’as dit toi-même, toutes les parties de l’au-delà sont connectées, si l’on en croit la rouquine de tes rêves. Si on peut passer par un de ces… comment elle disait? Portail? On aura peut-être accès à tout?


    — Théorie intéressante. Mais où le trouver, ce portail?


    Elle fronça les sourcils et regarda vers le sud, par-dessus de mon épaule.


    — En fait, c’est plutôt une bonne idée, murmura-t-elle.


    Sans crier gare, elle me prit par la main et me tira sur mes pieds.


    — Viens! ordonna-t-elle, en se mettant à courir et à m’entraîner derrière elle.


    — Où on va? criai-je, en trébuchant.


    — Tu verras quand on y sera!


    — Pourquoi t’as une telle envie de me faire visiter la Nouvelle-Orléans en long et en large? grommelai-je.


    Gaby ne retint pas son rire.


    Lorsqu’elle comprit que je ne résisterais pas, elle relâcha ma main et continua à marcher d’un bon pas. Je devais presque courir pour la suivre tandis que nous longions les trottoirs de l’ouest de la ville, vers le Quartier français. Je ne lui posai pas de question, je ne dis pas un mot. Mais lorsque je reconnus un auvent familier, je ralentis et m’arrêtai. Très vite, Gaby remarqua que je restais en arrière. Elle fit demi-tour et revint vers moi.


    — Amelia, dit-elle, impatiente. Il est presque trois heures, ils sont sûrement partis, maintenant!


    Sans quitter le Café du Monde des yeux, je hochai la tête.


    — Oui, probablement. C’est juste que… Tu vois…


    — Oui, je vois.


    Son ton était étonnamment doux. Gentil.


    Elle m’accorda un moment pour que je puisse me remettre avant de tirer légèrement sur la manche de ma veste. Avec une petite inspiration pour me donner du courage, les yeux toujours fixés sur le macadam, je me dépêchai de passer devant le café. Quelques pâtés de maisons plus loin, Gaby ralentit au coin de Decatur et de la rue de Toulouse. En direction du sud, on vit quelques bâtiments qui abritaient des boutiques, avant d’arriver devant une haute passerelle. Au pied du pont, cependant, je m’arrêtai brusquement.


    Devant moi, derrière un petit édifice qui ressemblait à un phare, se dressait le kiosque du royaume des ténèbres. Du moins, quelque chose qui y ressemblait beaucoup.


    À travers la structure ouverte, on voyait les eaux grises du Mississippi qui coulait paresseusement vers le Quartier français. Sous le toit, on devinait les ombres des poutrelles métalliques.


    Néanmoins, le toit ne ressemblait guère à celui de l’au-delà. Si le kiosque du royaume des ténèbres possédait un plafond pourpre presque transparent, celui-ci rappelait l’auvent du Café du Monde avec ses rayures vertes et blanches colorées.


    — Le kiosque? murmurai-je à Gaby?


    — Non, ce n’est pas un kiosque. C’est l’entrée du quai de Toulouse, où appareillaient les anciens bateaux à vapeur. Le seul qui accoste encore à ce quai, c’est le Natchez. Quand tu m’as décrit tes rêves, j’ai tout de suite pensé à cet endroit. C’est le même?


    Lentement, j’acquiesçai.


    — Cela y ressemble beaucoup. Cela fait moins froid dans le dos, mais…


    Gaby observa le quai en fronçant les sourcils.


    — C’est peut-être là, notre portail pour le monde des ténèbres. Le sombre kiosque qui ouvre sur les eaux, la rivière qui ressemble à un océan… ça colle. On pourra toujours y revenir ce soir, pour voir.


    Comme je tremblais légèrement, Gaby tendit la main vers moi et me prit le bras, réconfortante.


    — On n’est pas obligées, si tu n’en as pas envie, ajouta-t-elle.


    Bien sûr, la note de déception dans sa voix ne m’échappa pas. Pourtant, toujours un peu sur le qui-vive, je fis:


    — Non, de toute façon il faudra essayer, alors ce soir ou un autre jour… Mais n’oublie pas, on ne sait toujours pas comment l’ouvrir.


    — Je sais, dit-elle en soupirant et en s’appuyant à la rambarde de la passerelle. Je suis totalement désemparée. Je serais presque tentée d’aller voir les médiums Mayhew et de leur demander de me faire entrer dans leur cercle ou je ne sais quoi. Mais comme on vient juste de faire rebattre ton cœur, ce n’est peut-être pas le moment de le briser à nouveau en te mettant face à Joshua.


    Gaby avait à peine terminé sa phrase que je sursautai. Je tournai brusquement la tête vers elle.


    — Répète-moi ça?


    Elle fronça les sourcils.


    — Que je n’ai pas envie de te voir éclater en sanglots ce soir?


    — Non, le reste. À propos de mes battements de cœur?


    — Ah, qu’on venait juste de le faire repartir! dit-elle, confuse. Ou du moins, qu’on a l’impression qu’il bat de nouveau. Je ne crois pas qu’il pompe vraiment du sang. Peut-être que si, finalement. Je ne me suis jamais coupée pour vérifier.


    Pour la première fois depuis des heures, je lui adressai un sourire sincère.


    — Gabrielle Callioux, tu es un génie!


    — Je n’en doute pas, dit-elle radieuse, avant de froncer les sourcils. Mais tu pourrais m’expliquer pourquoi?


    Mon sourire s’élargit encore.


    — Dans mon expérience, les fantômes ne perçoivent des battements de cœur que lorsque quelqu’un est proche de l’agonie. C’est comme ça qu’Eli attire ses victimes. Il connaît le moment exact où il peut les entraîner dans le royaume des ténèbres. S’il peut entendre les battements de cœur des mourants, tu ne crois pas que d’autres créatures surnaturelles en sont capables aussi? Disons…


    — Les démons, murmura Gabrielle. (Tout d’un coup, elle semblait tout excitée.) Tu penses qu’on pourrait leur faire croire qu’on est sur le point de mourir, pour qu’ils envoient un de leurs émissaires nous entraîner dans le monde des ténèbres?


    — Exactement. Mais, il reste un gros problème… Lorsque la rouquine m’a envoyé cette vision de moi-même en train de me transformer, mon battement de cœur semblait très puissant. Cela signifie qu’il va falloir trouver un moyen de faire croire qu’il s’affaiblit, qu’il ralentit. Et je n’ai aucune idée sur la manière d’y parvenir.


    — Moi, si! s’exclama Gaby. Marie a une drôle de potion, qui fait croire qu’on est mort. Elle appelle ça du jus de zombie, mais je sais très bien que cela n’a pas le même effet que les trucs qu’on utilise à Haïti: les transes, la paralysie, etc. Cela ralentit simplement le cœur. C’est toujours risqué, bien sûr, mais comme on est déjà mortes…


    Tandis que sa voix retombait, un frisson de terreur me parcourut le corps. Sans me laisser impressionner, je terminai sa phrase.


    — Comme nous sommes déjà mortes, qu’est-ce qui pourrait nous arriver de pire?


    Gaby toussa nerveusement.


    —Effectivement. À part disparaître complètement de l’existence, non?


    — Oui, répondis-je, posant les mains sur les hanches pour paraître plus courageuse, plus téméraire.


    Pendant une longue minute, on échangea des regards incertains. Puis, elle s’approcha de moi et passa le bras sous le creux de mon cou.


    — Viens, Amelia, dit-elle en m’envoyant un sourire mauvais. Je vais t’apprendre à piller la cachette secrète d’une prêtresse vaudou.
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    L’extérieur du Café des Conjurés paraissait toujours aussi minable. Plus minable encore, peut-être, si je repensais à l’arrière-salle et à ce que nous avions l’intention de faire aujourd’hui. Tandis que je regardais les vitres sales, couvertes d’une couche de crasse si épaisse qu’elles ne reflétaient même plus les lumières rosées du coucher de soleil, je m’efforçai de me rendre invisible. Cette précaution atténua à peine ma peur.


    Gabrielle remarqua mon front plissé et me donna un petit coup de coude.


    — Allez, ne sois pas si poule mouillée. On était d’accord pour agir incognito. Alors, tant que tu ne te dégonfles pas et ne deviens pas visible, tout ira bien.


    — Oui. Parfait.


    Machinalement, je frottai mes paumes sur les cuisses de mon jean moulant. Pourquoi elles avaient choisi ce moment pour devenir moites, je ne saurais le dire. Gaby jeta un autre coup d’œil vers moi, puis, avec un sourire plein de confiance, elle ouvrit la porte pour que nous puissions entrer.


    Ce soir-là, quelques clients étaient présents: des pauvres types désolés, visages tombants, yeux baissés vers leur assiette peu appétissante. Pas un ne leva les yeux vers nous, même si la porte semblait s’être ouverte toute seule.


    En avançant dans l’allée centrale, je jetai un coup d’œil sur les assiettes. Même si les plats dégageaient une odeur répugnante, mon estomac gargouillait de faim. À tel point qu’une des assiettes, remplie d’une mixture à mi-chemin entre les lasagnes et le pain de viande ne paraissait pas si écœurante. À présent, je regrettais vraiment d’avoir laissé tomber ce second beignet au Café du Monde.


    Un peu honteuse, je baissai la tête et suivis Gaby au fond du restaurant où elle écarta le rideau pour pénétrer dans le sanctuaire de Marie.


    Ce soir, aucune bougie n’était allumée, aucun encensoir ne brûlait. Si invraisemblable que cela puisse paraître, l’endroit semblait encore plus terrifiant sans la lueur des chandelles et les volutes de fumée. Je glissai les mains dans les poches de mon minuscule jean pour éviter de les tortiller.


    — Où est Marie? demandai-je doucement.


    Je devinai tout juste le visage soucieux de Gaby dans le noir.


    — En fait, chuchota-t-elle, c’est une bonne question. Elle allume toujours des bougies et jette quelques sorts avant la messe de minuit. Donc, elle devrait être ici.


    — Bien, dis-je, basculant nerveusement sur la pointe des pieds. On prend ce dont on a besoin et on s’en va avant son retour.


    — Bonne idée.


    Je distinguai à peine la silhouette de Gaby qui traversait la pièce et se dirigeait vers la porte du fond. Dans ce noir d’encre, elle disparut presque totalement. J’étais inquiète. Le front plissé, je sortis la main de ma poche et examinai ma peau, parfaitement mate. Soudain, je compris: nous ne brillions plus dans le noir. Si les autres fantômes émettaient une sorte de lueur féerique, Gaby et moi, on ressemblait à des êtres vivants lorsque les lumières s’éteignaient.


    Encore un pouvoir de fantôme perdu!


    Mal à l’aise, je me balançais d’un pied sur l’autre pendant que Gaby cherchait la potion magique de Marie. Quelque chose semblait ne pas coller dans notre mission actuelle, pas le vol, ni les risques encourus à avaler ce jus de zombie afin d’attirer les démons, mais…


    L’odeur, une odeur acide, amère, au goût de peur.


    Je me penchai en avant, prête à demander à Gaby de se dépêcher, lorsque je perçus un grognement sourd derrière moi. Je me retournai aussitôt pour découvrir la source de ce bruit, mais ne voyais rien dans le noir.


    Le grognement se reproduisit, si bien que je reculai de quelques pas.


    — Gaby, il y a quelqu’un…


    À tâtons, je cherchai un interrupteur, une lampe de poche, n’importe quoi. Malgré le bruit de mes explorations, j’entendais un souffle rauque, dans le coin de la pièce le plus proche de moi.


    — Gaby! C’est sérieux! Sors de là, viens m’aider!


    En jurant comme un charretier, Gaby sortit du sombre réduit et commença à farfouiller bruyamment dans les étagères de Marie. Puis j’entendis un grésillement et sentis l’odeur âpre du soufre. Soudain, la lumière des bougies inonda la pièce.


    Gaby attrapa un des chandeliers et le leva près de moi. Lorsque la lueur des flammes éclaira le coin de la pièce, on resta clouées sur place.


    Un corps était recroquevillé par terre. Sans le souffle rauque, interrompu par quelques grognements à peine audibles, j’aurais cru qu’il s’agissait d’un cadavre. Mais Gaby la reconnut immédiatement.


    — Marie! cria-t-elle en s’agenouillant près du corps et en la prenant dans ses bras.


    Bien entendu, les mains de Gaby passèrent sur Marie sans la toucher. Un des nombreux inconvénients à être une Éveillée.


    Gaby poussa un gémissement de frustration. À la faible lumière, je vis son image vaciller puis devenir visible.


    — Marie! cria-t-elle encore. Réveille-toi!


    Me sentant désespérément inutile, je me rendis visible moi aussi et m’agenouillai près de Gaby. À cet instant, la tête de Marie roula suffisamment pour que l’on voie son visage.


    La peau noire était cireuse, les traits affaissés, et les yeux injectés de sang regardaient dans le vide.


    Sans que je sache pourquoi, cette vieille femme malade et ratatinée me rappelait quelqu’un. Peut-être simplement parce qu’elles avaient le même âge. Ou parce que toutes deux s’étaient détériorées à une vitesse incroyable. La similitude dans l’apparence de Marie et celle de Ruth me turlupinait.


    — Gaby, murmurai-je, perdue dans mes pensées… Tu crois que quelqu’un aurait pu l’empoisonner?


    Gaby écarquilla les yeux, puis se pencha sur le visage de la vieille femme. Elle prit une profonde inspiration par le nez et s’assit sur ses talons.


    — Mais comment? murmura-t-elle avant de sauter sur ses pieds et de se précipiter vers les étagères encombrées. Elle fouilla parmi les fioles et attrapa une petite bouteille brune, la déboucha et huma son contenu.


    — De la morelle noire… Nom d’une pipe! Avec un peu de vin, c’est un sédatif puissant. Vertiges, confusion et tout ce qui va avec! Marie ne s’en sert jamais, mais il manque presque la moitié de la bouteille!


    Le regard furieux de Gaby se tourna vers la silhouette recroquevillée de Marie puis vers moi.


    — Comment tu as deviné?


    Je me relevai.


    — Parce que je crois que quelqu’un fait la même chose à la grand-mère de Joshua. Et je crois savoir qui.


    Gaby leva un sourcil interrogateur et je fis la grimace.


    — Annabelle Comeaux. La cousine de Joshua. Elle travaille peut-être avec cet Alex, un drôle de type avec qui elle traîne… Mais tout pointe vers elle, pour l’instant.


    Les sourcils de Gaby se levèrent encore un peu plus.


    — J’ai du mal à croire que quelqu’un veuille empoisonner sa grand-mère. Et pourquoi Marie? Je l’ai entendu dire qu’elle ne connaissait même pas cette fille.


    — Oui, mais Annabelle la connaît. C’est elle qui a dit à Joshua que Marie pourrait m’aider. Et… Il y a quelque chose d’autre. Quelque chose que je ne voulais pas te dire avant.


    J’hésitai et étudiai le visage de Gaby une fois de plus, à la recherche d’un indice m’indiquant que je pouvais lui faire confiance. Pas tout à fait sûre d’avoir trouvé la réponse, je continuai, un peu hésitante.


    — Hier soir, lorsque les Ectoplasmes ont essayé de m’entraîner, ils voulaient me confier à un intermédiaire. À quelqu’un qui pourrait m’échanger pour les libérer des démons. Et ils ont dit «elle»…


    Gaby fronça les sourcils.


    — D’ac-cord, dit-elle lentement, me rappelant terriblement Joshua. Tu ne voulais pas me le dire plus tôt parce que…


    — Parce que je n’étais pas certaine que ce n’était pas toi qui essayais de me vendre aux démons, dis-je, avec une note de honte dans la voix. D’ailleurs, je n’en suis toujours pas persuadée, mais comme tu ne connaissais pas Ruth avant de m’avoir rencontrée…


    Tandis que ma voix retombait, je vis une lueur de chagrin dans le regard de Gaby. Elle se remit rapidement et hocha la tête.


    — Cela n’a toujours aucun sens. Pourquoi Annabelle empoisonnerait-elle sa grand-mère?


    — Je ne sais pas. Mais je suis sûre que Ruth n’aimerait pas du tout qu’un médium trafique avec les démons. En fait, je suis prête à jurer qu’elle ferait tout ce qui est en son pouvoir pour l’empêcher.


    — Marie aussi, dit Gaby, en se tournant vers la forme avachie. Peut-être qu’elle a aidé Annabelle pour découvrir ensuite ce qu’elle avait l’intention de faire.


    —C’est ce que je crois aussi. Mais ça n’explique toujours pas pourquoi Annabelle a conseillé à Joshua de m’emmener ici.


    Gaby se mordit la lèvre.


    — Je ne sais pas. Je crois qu’on ferait mieux de trouver un Mayhew, et en vitesse. Mais avant de partir, il faut absolument faire comprendre à quelqu’un que Marie est malade.


    — Absolument. On ne peut pas la laisser comme ça.


    Je m’approchai du rideau, tout à fait prête à me montrer avant de filer de cet endroit. Mais avant que je puisse le tirer, je remarquai que Gaby prenait une autre fiole sur l’étagère. Elle versa son contenu dans un encensoir, frotta une allumette, et l’y jeta.


    — De l’aubépine, expliqua-t-elle doucement. Pour protéger Marie.


    — Je pensais ne pas croire à ce genre de choses, mais je suppose que je suis la preuve vivante du contraire. Enfin, presque vivante.


    — Amen, murmura Gaby, pour moi ou pour son offrande d’aubépine.


    Ensuite, elle se tourna et passa devant moi en essayant visiblement de ne plus regarder le corps recroquevillé de Marie.


    Une fois arrivée dans la luminosité relative du café, Gaby se rua vers le serveur, plongé dans un vieux guide télé derrière le comptoir. Elle s’éclaircit la gorge, juste une fois. Comme il ne leva pas les yeux, elle tapa sur le comptoir et cria:


    — Hé, connard!


    Cette fois, elle avait vraiment capté son attention. Il leva le nez de son magazine et, les yeux écarquillés, il aboya, pas plus aimable que la veille:


    — Qu’est-ce que vous voulez?


    — Marie est dans l’arrière-salle, et elle est très malade, dit Gaby. Appelez une ambulance.


    Peu convaincu, le serveur la regarda d’un air méprisant.


    — Ah oui, et qui êtes-vous?


    —Mère Teresa! patate! Qu’est-ce que ça peut te foutre? Bon maintenant va l’aider avant qu’elle crève et que tu perdes ta part des bénéfices de la semaine.


    Au même instant, Gaby croisa mon regard.


    — Filons d’ici, dit-elle à travers des dents serrées, avant qu’il appelle les flics.


    Je partageai totalement son analyse. J’essayai de ne pas m’enfuir en courant, et je vis que Gaby s’efforçait de marcher calmement. Nous étions à peine sorties sur le trottoir, que, instinctivement, on se rendit toutes deux invisibles.


    Tendue par la peur et la confusion, je me tournai vers elle.


    — Et ensuite? murmurai-je, tout en connaissant déjà la réponse.


    — Ensuite, on va rendre une petite visite à la famille Mayhew.


    Au moment où nous traversions Royal pour nous engager sur Ursulines, je me demandai si toute la population de la Nouvelle-Orléans, vivante ou morte, entendait mon cœur qui tambourinait.


    Étant donné que j’étais une sorte de créature surnaturelle, mes battements de cœur se remettraient peut-être à émettre une lueur. Je m’efforçai de garder un visage impassible, dépourvu d’expression. De temps en temps, mes mains bougeaient comme de leur propre volonté et sortaient des poches pour lisser mes cheveux ou tirer sur l’ourlet de mon chemisier.


    C’était stupide, avec toutes ces vies en danger, dans le monde et dans l’au-delà, mais rester invisible près de Joshua me mettait mal à l’aise. La tâche me paraissait insurmontable, étant donné mon état mental.


    Tout en marchant à côté de Gabrielle, j’usais de la méthode Coué. J’y arriverais. Je n’avais qu’à suivre le plan qu’on s’était fixé. Pendant que Gaby préviendrait les Mayhew de ce qui arrivait à Ruth, j’irais confronter Annabelle et la raisonner. J’empêcherais Joshua d’assister à cette conversation, si possible. Cela lui ferait trop de mal, et cela me ferait trop de mal de lui faire endurer une telle épreuve.


    Presque toutes les décisions que j’avais prises cette semaine étaient destinées à le protéger, lui, et les gens que j’aimais. Et même si je n’appréciais guère Ruth Mayhew, je ne pouvais pas la laisser souffrir à cause de moi. Pas si mes soupçons sur sa maladie et ce qui la provoquait étaient avérés.


    Néanmoins, en approchant de la villa des Mayhew, mon cœur sombra. Cette fois encore, aucune lumière n’était allumée. Tout semblait bien fermé. On les avait manqués!


    Puis, un souvenir me revint. C’était le soir du réveillon. Les Mayhew dînaient toujours dans un restaurant gastronomique, la veille de Noël. Je me tournai vers Gaby.


    — Ils ne sont pas là. J’avais oublié. Ils passent le réveillon dans un des grands restaurants du Quartier français. Ils sont peut-être allés chez Félix. Je crois qu’ils ont parlé d’un Anthony.


    — Antoine, répondit-elle en hochant la tête. Mais il y a des trillions de restaurants ouverts ce soir. On n’est pas sûres de les trouver, même si on les visite un par un.


    Je poussai un gémissement de frustration, levai les yeux vers la maison et l’observai de plus près.


    — Gaby, je crois qu’il y a quelqu’un à l’intérieur, sifflai-je.


    Sans attendre sa réponse, je m’approchai de la fenêtre. Prête à m’agenouiller pour regarder à travers les lattes des volets, j’entendis un léger craquement sous mes pieds. Je baissai les yeux et fis un pas involontaire en arrière pour m’éloigner de la substance.


    De la poussière vaudou grise.


    De gros grumeaux de poussière, comme si quelqu’un l’avait répandue sans avoir pris le temps de la pulvériser correctement. Une traînée de poudre s’étirait devant le porche et la base des fenêtres de la salle à manger.


    J’étais certaine qu’elle n’était pas là, la veille, lorsque j’avais attendu que Joshua s’échappe de la réunion de famille. Quelqu’un l’y avait mise récemment. À en juger à la répartition chaotique et aux interruptions dans la traînée, on pouvait en déduire qu’elle avait été jetée par une main tremblante.


    Par une personne qui avait été droguée?


    Quel que soit celui qui avait mis cette poussière, son pouvoir ne m’affectait plus. Mes pieds la franchirent sans effort lorsque je m’agenouillai. Profitant de ma nouvelle faculté, je posai les mains sur les volets et me penchai vers la fenêtre.


    — Ruth? appelai-je, à voix haute, luttant contre mon envie de chuchoter. Vous êtes là? Si vous êtes malade, je suis là pour vous aider, je vous le promets.


    — Amelia, écoute, murmura Gaby, en me faisant signe de me diriger vers la grande porte.


    De toute évidence, la poussière vaudou n’avait aucun effet sur elle puisqu’elle franchit la ligne. Gaby appuya un doigt contre la porte qui s’ouvrit légèrement vers l’intérieur. Je me relevai et allai la rejoindre.


    — Quelqu’un l’a laissée ouverte.


    On échangea des regards méfiants et, ensemble, on ouvrit la porte un peu plus grand. À l’intérieur, le vestibule était plongé dans le noir, en dehors de la lueur d’une unique bougie posée sur une petite console. Néanmoins, je distinguai une silhouette étalée sur le tapis de l’entrée. En l’entendant grogner, je poussai un énorme soupir de soulagement.


    — Elle est encore en vie, dis-je dans un souffle en m’agenouillant vers la forme recroquevillée de Ruth.


    — Sale temps pour les vieux! marmonna Gaby. Je dois appeler une ambulance?


    — Oui. J’ai vu un téléphone au coin du salon.


    Gaby passa devant moi et j’entendis bientôt sa voix étouffée tandis qu’elle s’adressait au service d’urgence.


    — Hé, Gaby, il n’y aurait pas un stylo et du papier?


    — Euh, peut-être. Pourquoi?


    — Note le numéro de téléphone de Joshua et appelle-le. Dis-lui que sa famille doit rentrer au plus vite.


    Gaby hésita avant de répondre.


    — Tu es sûre de le vouloir?


    Je me mordis la lèvre, hésitante.


    — Oui, absolument certaine.


    Je lui dictai le numéro de Joshua, peu sûre de la séquence de chiffres, car je n’avais jamais eu de raison, ni la possibilité, de l’appeler avant ce soir. Puis, avec un sens du déjà-vu, je décidai de me rendre visible et me penchai vers Ruth.


    — Madame Mayhew… Ruth… chuchotai-je. Vous m’entendez?


    Elle devait être en meilleur état que Mary car elle ouvrit les yeux. Puis, à travers une respiration haletante, elle prononça quelques mots.


    — Tu es venue… achever le travail?


    —Non! m’écriai-je. (Je me sentais blessée, mais je m’efforçai de poursuivre.) Non, madame Mayhew, j’essaie de vous aider. On croit que vous avez été empoisonnée. On vient d’appeler une ambulance.


    — On?


    — Gaby, mon amie, et moi.


    — Des fantômes, siffla-t-elle.


    — Oui, dis-je sur la défensive. De gentils fantômes qui ne veulent pas vous empoisonner. En fait, on est tellement gentilles qu’on va même attendre l’ambulance. Et quand toute la famille sera là, je vais demander des comptes à votre garce de petite fille qui me complique inutilement la vie dans l’au-delà!


    Ruth hocha la tête, visiblement confuse devant mes divagations. Elle tendit une main tremblante et essaya de m’attraper le bras. Bien entendu, sa main glissa dans le vide.


    — Pas elle. Lui!


    Bien que sa voix fût faible, son regard était soudain très vif. Pour la première fois depuis des jours, elle semblait lucide. Perspicace, comme la Ruth Mayhew que je connaissais et que je craignais.


    —Lui, répéta-t-elle, luttant visiblement. Il m’a… donné… des herbes… Pour ma… migraine.


    Je commençai à avoir la puce à l’oreille. Sous l’effet de la peur peut-être, ou parce que je comprenais enfin.


    — Alex? murmurai-je.


    Ruth hocha la tête et retomba sur le sol, épuisée par tant d’efforts.


    Donc, Alex était dans le coup.


    Quoi qu’ils aient prévu pour moi ce soir, Alex et Annabelle voulaient affaiblir les médiums et les adeptes du vaudou au point de les plonger dans un état de torpeur dangereux. Ce n’était pas seulement mauvais signe pour Marie et Ruth, c’était mauvais signe pour moi aussi.


    Sans y penser, je passai la main sur celle de Ruth, en essayant de la réconforter, tout en étant incapable de la toucher. Ensuite, je me tournai vers Gaby qui terminait tout juste de passer ses coups de téléphone. À son expression, je voyais bien qu’elle n’avait aucune idée de la suite.


    — On devrait peut-être partir? Ou du moins se rendre invisibles avant que l’ambulance arrive?


    — Peut-être, répondis-je, en jetant un nouveau regard vers Ruth qui semblait avoir de nouveau perdu connaissance.


    Ressentant toujours ce besoin inexplicable de la réconforter, je tendis la main et la laissai planer au-dessus d’elle. J’étais désemparée. Perdue. Dès l’instant où elle m’avait vue, Ruth m’avait détestée, elle me haïssait sans doute toujours. Cependant, je ne pouvais pas l’abandonner. Marie, elle, au moins, avait quelqu’un pour veiller sur elle en attendant l’ambulance.


    Je venais de me tourner vers Gaby, prête à lui suggérer d’attendre quelques minutes de plus, lorsque quelque chose me tira brusquement de l’intérieur. La force m’attira vers l’arrière, vers la porte, et, soudain, ma vision commença à se brouiller. Je secouai la tête, pour me débarrasser de ces deux sensations, mais elles ne faisaient que s’amplifier. Elles m’entraînaient si violemment que j’avais du mal à rester sur mes pieds; j’étais prise de vertiges au point de sentir une affreuse migraine m’enserrer les tempes.


    — Amelia?


    La voix terrifiée de Gaby semblait lointaine, étouffée par la distance. C’était totalement absurde puisqu’elle ne se tenait qu’à quelques mètres de moi.


    —Amelia? Qu’est-ce qui t’arrive? Tu disparais, sembla-t-elle murmurer.


    — Quoi?


    J’avais du mal à parler, et à me concentrer avec cet horrible mal de tête. Je m’efforçai de tendre le cou et de croiser le regard de Gaby. Mais avant que je puisse y parvenir, je sombrai totalement dans le noir.


    Je clignai des yeux pour me sortir de cette obscurité, et, étrangement, mes efforts payèrent. Je recommençai à voir nettement… dans une sorte de brume, qui s’évapora vite…


    Pourtant, pendant ce bref instant, deux ou trois petites choses avaient changé.


    Auparavant, j’étais entourée par le corridor étroit au plafond bas de la villa des Mayhew. À présent, j’étais agenouillée à l’extérieur, près d’une structure à demi fermée qui ressemblait affreusement au kiosque du quai de Toulouse.


    Et puis, j’avais de la compagnie. Gaby avait disparu, tout comme Ruth Mayhew. À leur place, un petit groupe me faisait face: Hayley, Drew, Jillian, Annabelle… et Alex.


    Avec un large sourire, ce dernier fit un pas en avant.


    — Joyeux Noël, Amelia! Et bienvenue à notre séance.
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    Avant d’avoir compris ce qu’il me disait, je sautai sur mes pieds et rebroussai chemin sur la passerelle de Toulouse Street. Alex reproduisait mes mouvements en miroir et avançait chaque fois que je reculais.


    Derrière lui, les jeunes médiums restaient immobiles. Sauf que…


    Tous les quatre semblaient chanceler sur leurs jambes, comme s’ils essayaient de garder l’équilibre pendant un tremblement de terre. Tout en focalisant mon attention sur Alex, j’essayai de les observer du coin de l’œil.


    Tous les quatre, Hayley, Drew Annabelle, Jillian, semblaient un peu étourdis: les yeux chassieux, ils regardaient dans le vide. Par terre, à la droite de Drew, je voyais une bouteille de vin renversé. Une seule, néanmoins, ce qui me laissait perplexe. Les jeunes médiums semblaient trop ivres pour n’avoir partagé qu’une seule bouteille à quatre.


    Alex vit que je les regardais et son sourire s’élargit. D’une voix beaucoup plus calme que je ne l’étais réellement, j’affirmai:


    — Tu les as drogués.


    Il hocha lentement la tête, s’approchant toujours de moi.


    — Oui, c’était la dernière partie de notre rituel d’incantation… Celle dont ils ne savaient rien. Enfin, une des choses dont ils ne savaient rien.


    — Pourquoi droguer des gens qui font partie de ton plan, quel que soit ton plan?


    — Ils m’ont aidé, expliqua Alex de son ton aimable, mais personne ne savait vraiment ni comment ni pourquoi. Jillian t’a espionnée à Wilburton, surtout lorsque tu allais au bord de la rivière. C’est elle qui a dit aux fantômes du Quartier français comment te trouver le soir de ton arrivée, pendant que je lançais quelques sortilèges pour saboter tes matérialisations. Jillian pensait que je t’aidais à trouver un nouveau petit ami, pour que tu laisses son frère tranquille. Comme tu as refusé de rejoindre les fantômes, je me suis adressé à Annabelle, qui a envoyé Joshua au Café des Conjurés, sur mon conseil. Mais Annabelle voulait simplement qu’il t’aide. Ensuite, c’est Hayley qui a négocié avec les fantômes du Quartier français pour ta capture, mais elle croyait bêtement que c’était une épreuve, pour son entraînement de médium, un exercice pour l’obliger à parler aux fantômes et non une véritable tentative d’enlèvement. Quant à Drew… il ne m’a pas servi à grand-chose, mais j’avais besoin de sa force pour le sortilège de ce soir.


    — C’est… ce qui m’a attirée ici?


    Il hocha la tête avec un petit rire.


    — Ils ont cru qu’on te rappelait, pour Joshua. Il est si triste depuis ton départ.


    Il prononça les mots «si triste» en chantonnant, pour se moquer de Joshua. Ou de moi. J’aurais dû lui faire une réponse cinglante, mais n’en fis rien.


    Un frisson me parcourut les bras. Bon, j’avais deviné l’implication d’Annabelle. Mais tous les autres? Jillian avait guidé les Ectoplasmes à Jackson Square, où Alex m’avait envoyée; Hayley avait, à son insu, joué le rôle d’intermédiaire; Annabelle m’avait menée chez Marie pour… Je ne savais pas encore vraiment quoi.


    Si aucun des jeunes médiums n’avait voulu me faire de mal, que se passait-il vraiment? Quand je demandai à Alex de me répondre sur ce point, il ricana de nouveau.


    — Jillian t’a suivie aujourd’hui jusqu’à cet endroit exact, Amelia. Même si tu as appris à te cacher, Jillian sait écouter, comme tous les autres. Et tu sais ce qu’elle a entendu? Le nom de l’endroit où tu as envie, très envie d’entrer.


    Je fronçai les sourcils et secouais la tête farouchement.


    — Le royaume des ténèbres? Je ne sais même pas comment y entrer, cela fait des mois que je me casse les dents à essayer. Et puis, je crois qu’il faut être mort pour y parvenir.


    D’un air absent, Alex observait les médiums chancelants et désorientés. Pourtant, lorsqu’il entendit mes derniers mots, il se retourna brusquement vers moi. Le pâle clair de lune éclairait son visage, qu’il faisait paraître blême et décharné, comme un crâne.


    — C’est un petit prix à payer, murmura-t-il.


    Je ne pus m’empêcher de suffoquer.


    — Tu veux mourir?


    Pour toute réponse, il se contenta de m’adresser un large sourire. Un sourire macabre, terrifiant, dépourvu de tout humour et de toute chaleur. Avec ce sourire, il ressemblait vraiment à un squelette. Un bruit étrange fit son chemin à travers ma gorge.


    — Tu es complètement dingue!


    Il éclata d’un rire visqueux.


    — Je suis aussi un descendant de Delphine LaLaurie, et ces deux caractéristiques vont main dans la main depuis plus d’un siècle.


    — Tu es qui exactement?


    Le nom de son ancêtre me troublait. Il me rappelait quelque chose.


    Alex s’approcha négligemment des autres médiums, toujours groggy, qui se balançaient sur leurs pieds. Il leur posa la main sur les épaules et les poussa. Un par un, ils tombèrent avachis sur le sol de béton, qui, je le voyais, était bordé de poussière vaudou. Un élément du rituel de ce soir, sans doute.


    Tandis que je l’observai, Alex se mit à parler d’un ton affable, comme s’il racontait une histoire plutôt ennuyeuse.


    — Au xviie siècle, une femme très riche du Quartier français du nom de Delphine LaLaurie tortura et assassina la plupart de ses esclaves. Mais avant cet épisode sanglant, elle avait eu plusieurs filles. Je suis le descendant de l’une d’elles.


    — Et? dis-je, en m’efforçant de garder une voix ferme.


    Plus il s’exprimait calmement, plus j’étais sur le qui-vive.


    — Et elle a transmis certains de ses traits à ses héritiers. Les historiens l’ignorent souvent, mais Delphine entendait des voix. Des voix qui lui racontaient des choses horribles et la rendaient folle. Aujourd’hui, les médecins parleraient de schizophrénie. Mais moi, je sais bien que ce n’est pas vrai, car je les entends aussi. Je les ai toujours entendues, depuis que je suis enfant. C’est pourquoi il m’a été si facile d’apprendre à ces médiums en herbe à les entendre, à leur tour.


    — Les voix des morts, dis-je platement.


    Alex claqua des doigts en souriant.


    — Tu es une gamine intelligente, Amelia. Ça et tes talents particuliers, il n’y a rien d’étonnant à ce qu’ils te veuillent!


    — Qui «ils»? demandai-je, tout en connaissant déjà la réponse.


    — Ceux que je veux servir. Ceux qui me parlent, lorsque les fantômes se taisent.


    — Les démons? Ils te parlent? C’est eux que tu veux servir?


    — Bien sûr, c’est ma seule famille.


    — Mais tu as dit que…


    — J’en avais une, aboya-t-il, le visage austère à présent. J’avais une famille. Mais dès l’instant où j’ai parlé de mon héritage génétique, on a décrété que j’étais schizophrène et on m’a envoyé dans un «foyer». Comme mon grand-père, mon arrière-grand-mère et ainsi de suite, pendant des générations et des générations, en une longue ligne de trahison familiale.


    Quand il eut terminé, il ricana joyeusement, comme s’il venait de raconter une blague.


    Si je n’avais pas encore compris le danger de la situation, c’était chose faite, à présent. Non seulement Alex avait piégé et drogué les autres médiums, et voulait travailler au service des créatures les plus néfastes que j’aie jamais rencontrées, mais il était bon pour l’asile. Je devais absolument faire diversion, tout en cherchant un moyen d’aider les médiums éméchés.


    — Cela a dû te mettre dans une rage folle, murmurai-je, en avançant de quelques centimètres sur la passerelle. De voir que ta famille t’a trahi…


    Il reprit un sourire idiot.


    — Cette description ne me rend pas justice, Amelia. La seule raison pour laquelle je suis resté aussi déterminé, ce sont les encouragements que les voix m’apportaient. Ces voix ont été mon seul réconfort, ma seule famille, pendant des années. Elles m’ont promis que je vivrai des jours meilleurs; elles m’ont parlé du destin qui m’attendait. Je suis un des premiers LaLaurie à avoir réussi à piéger les médecins et à leur faire croire que je prenais mes médicaments et que j’allais mieux. J’ai même réussi à sortir du foyer à temps pour aller à l’université. Et, quand les voix m’en ont donné l’ordre, je suis retourné à la Nouvelle-Orléans et je suis entré à Tulane. J’ai utilisé un faux nom pendant un certain temps, pendant que j’essayais de retrouver mes racines et que je faisais quelques sacrifices au nom des ténèbres. J’ai essayé de me tuer pour elles, mais elles n’étaient pas encore prêtes. Tout a changé lorsque j’ai rencontré notre petite demoiselle Comeaux.


    Alex marqua une pause pour tirer violemment la tête d’Annabelle par les cheveux avant de la laisser retomber. Bien qu’elle n’eût aucune réaction, le mouvement semblait douloureux et je grimaçai pour elle.


    — Et qu’est-ce qu’Annabelle a de si spécial?


    — Elle? Rien, dit-il, avec un éclat de rire. À part posséder un don qui, je croyais, pourrait m’aider à entrer dans le monde des ténèbres sans avoir à me tuer.


    — Comment ça, dis-je, hautaine, ta famille ne t’a pas montré la poignée de main secrète qui ouvre toutes les portes?


    Alex haussa les épaules, visiblement indifférent à mes sarcasmes.


    — Ceux que je veux servir exigent un sacrifice. Des efforts. C’est pour cela que j’ai ravalé ma fierté et essayé d’intégrer le cercle de médiums. Mais bien sûr, ils sont toujours pris de panique dès que je commence à leur expliquer ce que je veux. Il a fallu que je suive une voie détournée. Je me suis donc présenté au tout nouveau membre du groupe, Ruth Mayhew, et je me suis infiltré parmi ses relations, son petit groupe de médiums néophytes avec lequel je pourrais construire mon propre cercle.


    — Et tu leur as dit que tu aidais les fantômes, dis-je. Pour qu’ils t’ouvrent la porte du royaume des ténèbres à leur insu.


    Alex claqua la langue et m’adressa un clin d’œil.


    — Tu as tout compris. Rien de tel que de raconter à un groupe de voyants mécontents et oisifs que leurs aînés sont des méchants et qu’eux, ce sont les gentils. C’est une formule magique. À une petite exception près: cette bande d’idiots est incapable d’ouvrir la porte d’un garage, sans parler du royaume des ténèbres!


    — Alors, pourquoi les torturer ainsi? m’exclamai-je en montrant les jeunes médiums à ses pieds. Pourquoi les mettre dans cet état?


    Alex esquissa un sombre sourire et pointa un long doigt fin vers moi. Il ne prononça pas un mot, mais je compris parfaitement son allusion.


    — Moi, conclus-je. Tu voulais qu’ils t’aident à m’attirer ici.


    — Exactement. Jillian a expliqué à Annabelle ce que tu avais fait la nuit où tu l’avais sauvée, et Annabelle me l’a répété. Et moi, j’ai tout raconté aux voix. Inutile de préciser qu’elles ont été enchantées par cette nouvelle. Il semblerait que tu aies réussi à les éviter une fois. Mais maintenant, elles sont d’autant plus impatientes de t’avoir.


    Une vague de nausée m’envahit vraiment, mais je résistai. J’avalai ma salive, retins tous mes cris intérieurs, repoussai toutes mes alarmes et toutes mes craintes dans un petit coin de mon cerveau pour continuer à faire parler Alex.


    Hélas, j’avais beau chercher un sujet de conversation, mon esprit restait vide. Comme si je passais un examen pour lequel j’avais travaillé pendant si longtemps que j’en avais oublié toutes les réponses. Finalement, je me contentai de lui poser une question futile.


    — Tu as dit que tu avais pris un faux nom. Alexander Étienne, c’est ton vrai nom?


    — C’est le nom sous lequel je suis né. Le nom dont je me suis servi avec vous tous. Mais à l’université, je me faisais appeler par mon deuxième prénom et le nom de famille de mes ancêtres.


    — Kade LaLaurie.


    Le grognement me fit sursauter et je me retournai pour voir qui avait parlé. À ma grande surprise, je vis Gaby derrière moi. Je ne savais absolument pas comment elle m’avait retrouvée, mais je me sentais soulagée. En revanche, Gaby ne semblait pas très contente de me voir. Elle ne m’adressa pas un seul regard. Les yeux écarquillés, la bouche pincée, les poings serrés contre son corps, elle fixait Alex.


    — Gaby? chuchotai-je. Tu le connais?


    Toujours sans me regarder, elle hocha la tête.


    — Oh, pour le connaître… C’est mon ex-petit ami. C’est lui qui nous a tués, moi et mes parents. C’est lui qui aurait dû mourir à notre place.
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    Quand Alex –Kade?– éclata de rire, mon regard se braqua sur lui. Mais il ne me regardait pas. Il fixait Gaby et son sourire se faisait encore plus cruel, si tant est que cela fût possible.


    — Tu m’as manqué, ma chérie, dit-il.


    Du coin de l’œil, je vis que Gaby tremblait.


    — Comment ça se fait que tu sois encore vivant? Pourquoi tu es venu ici?


    De nouveau, Alex ricana et se mit à faire les cent pas derrière les jeunes médiums, toujours à peine conscients sur le sol. En passant, il leur donna une petite tape brusque sur la tête, un peu comme s’il jouait à am stram gram…


    — Je suis vivant, comme Félix. J’ai bien essayé de mourir et de vous entraîner tous avec moi, mais j’ai survécu, voilà pour le comment. Et ce que je fiche ici? Eh bien, tes parents n’étaient pas un assez gros sacrifice pour satisfaire les ténèbres, voilà pour le pourquoi.


    Soudain, la carapace de Gaby se brisa. Avant que je n’aie le temps de la retenir, elle se rua en avant et courut sur la passerelle comme si elle voulait lui arracher les yeux.


    Alex ne se départait pas de son expression ironique. Lorsque Gaby ne fut plus qu’à un mètre de lui, il plongea calmement la main dans sa poche et en sortit un objet qu’il pointa vers elle.


    — Arrête! Gaby, arrête!


    Par chance, Gaby s’arrêta. Elle se bloqua à moins d’un pas de lui, les yeux fixés sur le pistolet qu’il tenait à la main.


    Je levai les deux mains en un geste de reddition et me précipitai vers Gaby. Je venais tout juste de lui prendre le bras pour l’empêcher de faire une bêtise, lorsqu’elle se mit à sourire, comme si elle venait juste de sortir d’un état de transe.


    — Tu ne peux pas me tuer deux fois, Kade, dit-elle, presque en ronronnant. Alors, cette arme, à quoi elle te sert?


    Même si elle venait de percer un trou majeur dans la défense d’Alex, il lui adressa un sourire serein, lèvres fermées.


    — C’est pour elle, murmura-t-il.


    Puis, tenant son arme en position de tir, il la dirigea vers moi pendant une brève seconde avant de la baisser…


    Vers Jillian.


    Tout mon corps se figea.


    — Pointe ton arme ailleurs, sinon, je vais réaliser tes vœux et te tuer de mes propres mains!


    Alex braqua son regard glacial vers moi. De sa main libre, il arma le pistolet et fit un geste en direction de Jillian.


    — Corrigez-moi si je me trompe, mais c’est moi qui suis en situation de force ici. Vous pourriez toujours essayer de m’arracher le pistolet des mains, mais comme vous êtes incapables de toucher un être vivant, ce serait sans doute un peu délicat.


    Je grinçai des dents.


    — Comment tu le sais?


    Son arme toujours braquée sur Jillian, il regarda Gaby.


    — Oh, je surveille de près ma charmante ex-petite amie. Comment pourrait-on me le reprocher? Regarde-la!


    — Espèce de salopard, s’exclama Gaby. Tu ne m’as jamais aimée, c’est ça?


    Alex feignit la tristesse.


    — Non, ma chérie, jamais. Mais ton histoire m’intéressait: la petite fille du plus grand Éveilleur vaudou de toute l’histoire. Trop beau pour être vrai, presque. Je parie que tu ne savais pas que tes dons étaient aussi héréditaires que les miens.


    — Mes quoi? murmura Gaby, à la fois confuse et horrifiée.


    En voyant son expression, Alex ricana.


    — Gabrielle, voyons! Tu ne t’imagines tout de même pas que tu ne dois tes sortilèges de résurrection qu’à toi-même, si? Tu as le vaudou dans le sang… Les sortilèges que tu as découverts au Café des Conjurés, ce n’étaient pas ceux de Marie, c’étaient ceux de ton propre grand-père. C’est un privilège de naissance pour toi d’éveiller les morts. Pourquoi crois-tu que ce soit toi que j’ai sacrifiée aux ténèbres? Les créatures funestes voulaient hériter de tes dons, même si tes pouvoirs n’étaient encore qu’à l’état latent au moment de ta mort.


    — Alors, tu as vraiment essayé de m’assassiner!


    Pour la première fois depuis que je la connaissais, les lèvres de Gabrielle tremblaient. Alex, lui, restait indifférent à ses manifestations émotives.


    — Bien sûr que je voulais te tuer, d’ailleurs, j’ai réussi. Mais Félix t’a fait sortir du brouillard de la mort avant que je finisse ce que j’avais commencé. J’ai repris mon véritable nom pour me protéger et pour me réinscrire au lycée. Mais j’ai passé deux ans à te suivre, pour être seul avec toi lorsque je me suiciderai ou lorsque j’obligerai les médiums à ouvrir les portes du royaume des ténèbres, afin de pouvoir t’emmener avec moi. J’ai même envoyé les fantômes du Quartier français à ta poursuite, mais je ne sais pas pourquoi, ils ont échoué. Pourtant, je dois bien le reconnaître, tu m’as filé un sacré coup de main en t’éveillant toi-même. Maintenant que tu as perdu la faculté de te dématérialiser à volonté, tu es bien plus facile à repérer.


    — Alors, pourquoi tu n’as rien fait? cracha Gaby. Pourquoi ne pas me capturer toi-même et en finir?


    Alex soupira, comme si Gaby avait évoqué un sujet douloureux.


    —Disons que ce n’était pas aussi facile que je le pensais. Les créatures commençaient à s’agiter. Et puis, juste au moment de ta transformation, Jillian a commencé à appeler Annabelle pour lui parler d’Amelia. Ensuite, les voix ont exigé que je vous attrape, toutes les deux. Cela m’a donné beaucoup plus de travail. Au début, j’ai essayé d’envoyer Amelia rejoindre les fantômes du Quartier français, pour qu’ils la cèdent eux-mêmes au royaume des ténèbres. Ensuite, j’ai tenté de gagner sa confiance, ce qui ne risque plus d’arriver. Alors j’ai continué, et je me suis arrangé pour que vous vous piégiez mutuellement. Je savais que tu ne résisterais pas à la tentation de te faire une copine, Gabrielle, après cette rencontre ratée avec les fantômes du Quartier. Et maintenant, c’est génial, j’en ai deux d’un coup!


    Lorsqu’il eut terminé, j’échangeai un long regard avec Gaby. Elle semblait trop affectée pour parler, si bien que je me raidis impérieusement et parlai pour nous deux.


    — Eh bien, merci d’avoir confirmé ce que tes parents savaient déjà: tu n’es qu’un pauvre malade mental.


    Mes mots touchèrent une corde sensible. Tout en me fusillant du regard, Alex se pencha et prit Jillian dans ses bras. La serrant contre lui avec son bras armé, il se servit de sa main libre pour fouiller dans sa poche. Je vis le liquide brillant dans la seringue juste avant qu’il ne plonge l’aiguille dans son bras.


    — Non! hurlai-je, mais il était trop tard.


    — Oh, ne t’inquiète pas, chantonna Alex, en se débarrassant de la seringue humide. Je ne lui fais pas de mal. Je fais juste monter les enjeux.


    Le haut du corps inerte de Jillian s’affaissa. Tandis qu’Alex la remontait sur son bras, la tête retomba en arrière, sur son épaule. Elle murmura doucement et ouvrit les paupières.


    — Qu’est-ce que tu lui as fait?


    — Je l’ai réveillée, dit-il simplement.


    — Elle ne m’a pas l’air bien réveillée.


    — Laisse-lui le temps, dit-il avec son sourire mauvais.


    Comme pour illustrer son propos, il écarta le bras et libéra Jillian. À l’instant où elle commençait à tomber par terre, il la retint par les cheveux et la redressa sur ses pieds. La douleur dut accélérer son éveil, car ses yeux, beaucoup plus clairs à présent, commencèrent à regarder en tous sens. Elle se stabilisa et son regard s’arrêta sur le sourire dément d’Alex.


    Et l’éclat de son arme.


    Immédiatement, Jillian se figea , à l’exception de sa poitrine qui se gonflait et retombait sous l’effet de la panique. J’avais envie de me précipiter vers elle, de la lui arracher des bras, mais l’arme tendue formait une barrière infranchissable.


    — Bienvenue à la fête, Jillian, dit Alex. Je racontais justement aux filles que tu les avais entendues discuter de la manière d’ouvrir les portes des ténèbres en ralentissant leurs faux battements de cœur. Alors… Amelia, Gabrielle, on n’attend plus que vous!


    — On ne sait même pas si ça marchera, dis-je. C’est juste un truc qu’on voulait essayer pour aider nos parents.


    Gaby devait commencer à se remettre de ses émotions, car elle bougea un peu à côté de moi.


    —Tu t’en souviens, Kade, mes parents? rugit-elle. Ces deux personnes formidables que tu as assassinées?


    Comme Alex souriait toujours, je me mis à rugir, moi aussi.


    — Maintenant que j’y pense, tant mieux si ça marche. Parce que ça ne t’aidera pas.


    Alex rit encore plus fort et resserra Jillian contre lui. Sans détourner le regard du mien, il pressa le canon de son arme contre son sternum.


    — Bon, maintenant, il faut qu’il y en ait une de vous qui ralentisse son pouls. Sinon, c’est moi qui ralentirai celui de Jillian.


    Pendant un bref instant, j’eus envie de l’accuser de bluff. De lui demander de me tirer dessus pour prouver que son arme était chargée. Mais lorsque j’entendis un petit gémissement sortir de la bouche de Jillian, je n’arrivais même plus à croire que j’avais envisagé cette hypothèse. Bien sûr que l’arme était chargée! Ce type manigançait son coup depuis des années, il n’allait pas négliger un détail pareil.


    — Non… murmurai-je, défaite. Ne lui fais pas de mal. Je fais ce que tu veux.


    Gaby me lança un regard mauvais.


    — Amelia, on ne peut pas lui donner ce qu’il demande.


    — Il le faut, Gaby. Je dois le faire. Je ne peux pas le laisser lui faire du mal.


    Son arme toujours appuyée sur la poitrine de Jillian, Alex semblait jubiler, triomphant. Sans détacher mon regard du sien, je tendis une main vers Gaby.


    — Le jus de zombie, dis-je doucement. Je sais que tu l’as emporté.


    Pendant une longue seconde, elle resta immobile. Puis, avec une lenteur insupportable, elle fouilla dans la poche de sa cape et en sortit une minuscule bouteille. J’attendis qu’elle me la pose dans la main. Comme elle n’en fit rien, je me tournai vers elle.


    Son regard passait de moi à Alex. Mais c’est lui qu’elle observait le plus longuement, et je compris instinctivement pourquoi. Après tout, elle avait été amoureuse de lui. Cela devait lui faire mal à plus d’un titre de comprendre qui il était vraiment. De voir l’horrible créature qu’il était devenu.


    Et à présent, il se tenait devant nous et menaçait non seulement notre vie dans l’au-delà mais aussi celle de Jillian.


    Gaby croisa de nouveau mon regard et, de manière inexplicable, elle hocha la tête. Puis, en un éclair, elle déboucha la bouteille avec le pouce et engloutit tout son contenu.


    De nouveau, je criai, et plongeai vers elle pour lui faire recracher le liquide, mais elle avait déjà avalé le jus de zombie. Elle rejeta la bouteille qui se brisa sur le béton.


    — Pourquoi tu as fait ça? criai-je, en la secouant violemment par les épaules.


    Le visage stoïque, Gaby écarta ma main.


    — Je ne vais pas recommencer à te pourrir la vie, Amelia. Et puis, ce combat est le mien.


    — Non, c’est le mien! C’est moi que veulent les démons. Ils me veulent depuis toujours.


    — Je crois qu’ils nous veulent toutes les deux, dit-elle calmement. Bon, maintenant, tais-toi, que j’entende ce qui se passe.


    J’ouvris la bouche pour protester, mais me ravisai. Que pouvais-je dire? Comment pourrais-je la remercier pour ce qu’elle venait de faire? Lentement, gentiment, je lui pris la main et la serrai dans la mienne.


    On écouta en silence.


    Pendant un instant, rien ne se produisit. Les seuls sons que l’on entendait étaient ceux de ma respiration haletante et les gémissements occasionnels de Jillian.


    Puis, soudain, le phénomène se produisit: un faible «boum, boum» qui émanait de la cage thoracique de Gaby. Elle l’entendit aussi, car elle écarquilla les yeux et les baissa vers sa poitrine.


    Alex n’entendait rien. Derrière moi, il s’impatientait.


    — Alors? Ça vient?


    Je ne lui répondis pas, j’en étais incapable.


    À présent, Gaby était terrifiée, et à juste titre. À chaque seconde, les battements de son cœur devenaient de plus en plus forts. Néanmoins, malgré leur puissance, le silence entre chacun d’eux s’allongeait. S’ils continuaient à s’espacer, ils cesseraient bientôt. Et ni l’une ni l’autre ne savait à quoi nous attendre. Après tout, comment pouvaient mourir les morts?


    Bien qu’incapable de répondre à cette question, j’avais de petites idées sur ce qui se passerait autour de nous. La nuit était déjà très fraîche dans le Quartier français, mais l’air se faisait plus froid. Si froid que je claquais des dents, de plus en plus fort. Les ombres s’étiraient et se métamorphosaient, les gris habituels se transformaient en teintes violacées sinistres.


    — Le royaume des ténèbres s’ouvre, murmura Gaby.


    Je hochai la tête en essayant de ne pas trembler dans le vent glacial. J’inspirai une autre bouffée d’air, mais avant d’avoir le temps d’expirer, j’entendis des cris d’épouvante derrière moi.


    En me retournant, je vis que les jeunes médiums semblaient beaucoup plus alertes. À présent, pliée en deux, Annabelle gémissait de douleur, tandis que Hayley et Drew rampaient l’un vers l’autre.


    Choquée, je levai les yeux vers Alex. Il n’avait pas bougé, n’avait pas écarté son arme de la poitrine de Jillian.


    — Comment les as-tu réveillés?


    À ma grande surprise, Alex secoua la tête.


    — Je n’ai rien fait. Je n’avais qu’une seringue. Je ne sais pas ce qui les a réveillés, le froid peut-être.


    C’était parfaitement sensé, hélas: le froid surnaturel du monde des ténèbres les avait forcés à sortir de leur torpeur, à voir cet endroit abominable. Cette explication ne suffit pas à me calmer.


    — Laisse-les partir avant que tout bascule, exigeai-je. Les démons ne veulent que Gaby et moi, ce n’est pas le combat de Jillian, ni celui des autres.


    De nouveau, Alex hocha la tête.


    — Je n’ai aucun pouvoir là-dessus, Amelia. Les voix m’ont dit que si je trouvais un moyen d’ouvrir la porte des ténèbres et de vous y amener, on me laisserait entrer pour me récompenser. Tous les êtres vivants qui se trouvent dans les parages vont y entrer.


    Submergée par une nouvelle vague de terreur, je regardai les jeunes médiums.


    Bien qu’ils fussent totalement réveillés à présent, aucun ne semblait être en état de s’enfuir. Pas avant que les ténèbres ne s’installent pour de bon. Néanmoins, je devais essayer. Je relâchai la main de Gaby et m’agenouillai près d’Annabelle.


    — Cours! murmurai-je, sur le ton de l’urgence. Annabelle, sauve-toi!


    Elle tourna la tête et me regarda, les yeux chassieux.


    — Amelia?


    Je compris, un peu étourdie, qu’elle me voyait pour la première fois. Hayley et Drew durent me voir également, car ils répétèrent mon nom, en un chœur de voix confuses.


    À cet instant, une autre voix prononça mon nom.


    — Amelia?


    Je relevai la tête et, horrifiée, je croisai le regard de Joshua.
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    Sur le point le plus élevé de la passerelle, éberlué, Joshua observait la scène qui se déroulait devant lui.


    — Sauve-toi! criai-je en me levant. Joshua, sauve-toi!


    Il était trop tard. Avant même que je termine ma phrase, le monde bascula et se métamorphosa.


    D’un seul coup, une nappe de givre scintillante recouvrit tout le paysage. La structure métallique qui dominait le quai grogna, comme si son toit se dissolvait, et les poutrelles prirent des teintes macabres de rouge et de pourpre. La passerelle sembla fondre sous les pieds de Joshua avant de disparaître, engloutie par une dune mouillée et froide.


    — Sauve-toi avant que les ténèbres ne nous enserrent, murmurai-je vainement.


    Je ne savais pas si Joshua m’avait entendue. Pourtant, lorsque son regard croisa le mien, j’y vis une lueur de lucidité. Même s’il ne l’avait jamais vu, il m’avait entendu parler de ce monde assez souvent pour savoir où nous étions.


    Alex aussi le savait.


    — Hourrah, cria-t-il, rieur! Je suis chez moi! Je suis chez moi!


    Je me plaçai de manière à l’observer, mais la lueur maniaque qui illuminait ses yeux m’obligea à détourner le regard. Animé d’une joie sauvage, il tremblait de tous ses membres. S’il n’avait pas paru totalement dément plus tôt, ce n’était plus le cas. Et je n’étais pas la seule à l’avoir remarqué.


    Le voyant pris d’une excitation incontrôlable, Jillian profita de cet instant de déconcentration pour lui échapper. Malheureusement, elle commit une erreur fatale.


    — Joshua! s’écria-t-elle en tendant la main vers son frère.


    Aussitôt, Alex l’attrapa par une mèche de cheveux et ramena Jillian vers lui. Puis, pour faire bonne mesure, il leva son arme et lui assena un coup de canon contre la tempe droite. En la voyant s’écrouler, Joshua cria.


    Je ne l’avais jamais entendu proférer un tel juron. Le plus étrange, c’est que le même mot m’échappa.


    D’un même mouvement, Joshua et moi, on vola au secours de Jillian, mais Alex avait anticipé notre réaction. Tenant son pistolet à deux mains, il visa Joshua et me regarda.


    — Dis-lui de reculer, ou il est mort. Tu ne voudrais pas qu’il finisse comme ça!


    Je me figeai.


    — Joshua! dis-je en levant la main pour l’arrêter. Joshua, reste où tu es!


    Il se figea, lui aussi, le visage déformé par la colère et la frustration. J’essayai de ne pas le regarder pour concentrer toute mon attention sur Alex.


    Me déplaçant lentement, pour éviter tout geste de représailles, je me glissai entre Joshua et Alex. Je baissai les yeux vers Jillian qui saignait abondamment, toujours recroquevillée sur le sol, mais qui, par chance, n’avait pas perdu connaissance.


    — C’était inutile! dis-je à Alex.


    — Pas du tout, crois-moi. Aucun de vous n’imagine à quel point je maîtrise la situation.


    — Si, si, je le sais. Et Gaby et moi, on reste ici, je le jure. Mais laisse Joshua s’occuper de Jillian. Laisse-le les emmener loin d’ici, elle et ses cousins.


    Alex fronça les sourcils et m’observa. Puis, contre toute attente, il acquiesça.


    — Bon, Joshua peut l’emmener quelques mètres plus loin. Mais je ne promets pas que les noires créatures ne les prendront pas. Quant à Jillian, elle reste ici. C’est mon assurance.


    — C’est injuste!


    Alex me regarda.


    — La vie est injuste, Amelia. Je le sais mieux que quiconque.


    — Alors, montre-toi un peu compréhensif, nom d’un chien!


    Pendant que je me querellais avec Alex, Joshua s’approcha des jeunes médiums et les aida à marcher sur le sable d’un pas chancelant. Même si Alex ne fit rien pour les retenir, il les surveillait.


    Quelqu’un qu’Alex avait momentanément oublié sortit de sa torpeur.


    Gaby s’était un peu remise car, prudemment, elle commençait à s’éloigner du champ de vision d’Alex. Elle s’accroupit près de Jillian, lui murmura quelque chose à l’oreille et lui plaça un objet dans la main ouverte.


    Alex s’aperçut de la manigance. En grommelant, il éloigna son pistolet de Joshua et le braqua vers Jillian.


    — Recule, Gabrielle! Sinon, je tire.


    Gaby obéit et lui rit au nez en s’éloignant de Jillian. Une fois qu’elle fut un peu plus loin, Alex agita son arme.


    — Lève-toi, ordonna-t-il à Jillian.


    Tremblante, ensanglantée, Jillian se leva. Elle se trouvait face à Alex, mais gardait les yeux rivés sur le sol, comme si elle était incapable d’affronter son regard. Sans tenir compte de sa peur, ou peut-être jubilant de la voir si effrayée, il écarta une mèche de cheveux de son visage en sang. Comme elle recula, il ricana.


    — Pourquoi? demanda-t-elle doucement, osant enfin le regarder.


    — Parce que, comme c’est toi qui la détestais le plus, murmura-t-il, c’est toi qui me posais le moins de questions.


    — Mais… je t’aimais bien moi.


    Alex ouvrit la bouche pour lui répondre lorsque l’expression de Jillian changea brusquement.


    Avec un hurlement sauvage, elle leva les mains, lui fourra quelque chose dans sa bouche ouverte et lui ferma les lèvres en appuyant sa paume contre son visage. Elle lui planta les doigts dans les joues; il se débattit et essaya de lui attraper les bras d’une main, tout en brandissant son arme de l’autre. Il avala, en un geste réflexe, juste avant que le coup ne parte.


    Ensuite, tout sembla se précipiter.


    Alex, qui, je croyais, allait se ressaisir et tirer à nouveau, tomba à la renverse. Pendant un instant, il eut simplement l’air furieux. Puis, soudain, ses yeux roulèrent en arrière et de l’écume lui sortit de la bouche.


    Pendant que des sons étranges gargouillaient dans la gorge d’Alex, Jillian courut rejoindre les membres de sa famille. Gaby ne bougea pas, ce qui était d’autant plus étrange qu’une tache rouge sang commençait à se former au milieu de son chemisier ivoire.


    Elle avait reçu une balle.


    Bouche bée, je m’accroupis près d’elle sur le sol du kiosque.


    — Tu disais que l’on ne pouvait pas nous faire de mal! criai-je, la voix rauque de terreur.


    — Ne t’inquiète pas pour moi, mais je ne l’écoutai pas.


    Je posai la main sur son ventre, essayant de bloquer l’hémorragie. D’un calme olympien, Gaby écarta ma main, sans quitter Alex des yeux.


    — Sérieusement, Amelia, arrête! Cela ne me fait pas mal. D’ailleurs, tu ne voudrais pas rater le spectacle.


    Elle tourna la tête vers le kiosque et les coins de sa bouche formèrent un sourire effrayé.


    Presque malgré moi, je suivis son regard jusqu’au kiosque dans lequel Alex avait trébuché.


    Tombé à genoux, il était pris de convulsions. Entre les spasmes, son regard glacial se tournait vers Gaby. Il devait être encore assez conscient pour voir son sourire, car ses yeux s’écarquillèrent un instant, avant de s’enfoncer totalement dans les orbites, au moment où il perdit connaissance.


    Soudain, j’entendis un autre battement de cœur puissant et sauvage: celui d’Alex, j’en étais certaine. Mais son cœur n’eut pas la chance de ralentir doucement vers la mort, comme le mien. Les battements se transformèrent en un long bourdonnement. Puis, abruptement, ils cessèrent.


    Le silence qui s’ensuivit était presque palpable comparé à la frénésie des instants précédents. Immobile, Alex n’eut aucun sursaut, aucun râle. Il ne bougeait plus. D’après ce que je voyais, il était mort.


    Les autres, les médiums vivants, les morts éveillés, retenaient leur souffle face à ce corps sans vie. Puis, nous fûmes tous frappés de stupeur en voyant Alex se redresser.


    Lentement, d’une manière terrifiante, il ouvrit les yeux et regarda Gaby. Il se pencha vers son pistolet qui était tombé sur le sol à côté de lui. Néanmoins, à présent, il semblait incapable de s’en emparer. Il fronça les sourcils, détourna le regard pour se concentrer sur l’objet. Il passa sa main dessus une fois, deux fois, et grommela, frustré.


    Gaby lâcha un petit rire mauvais.


    — Alors, on a des ennuis, Kade?


    De nouveau, ses yeux gris plongèrent dans ceux de Gaby.


    — Tu m’as… tu m’as tué?


    Le sourire de Gaby s’élargit. Elle leva la main et commença à faire tourner une autre petite bouteille dans ses doigts.


    — Techniquement parlant, dit-elle, c’est Jillian. Mais c’est moi qui lui ai donné la décoction de graines de laurier-rose, alors, oui, on peut dire ça.


    Alex poussa un cri inarticulé et tenta à nouveau de prendre son pistolet, en vain.


    — Tss tss… Ce pistolet ne te servira plus à rien, Kade. Et puis, tu m’as déjà tuée deux fois, dit-elle en marquant une pause pour regarder son chemisier ensanglanté. Enfin, presque.


    — Gaby? murmurai-je, tendant la main vers elle, hésitante.


    À présent, je n’entendais plus aucun de leurs battements de cœur.


    — Gaby, qu’est-ce qui t’arrive?


    Sans quitter Kade des yeux, Gaby leva une épaule à sa manière décontractée.


    — Qui sait? Je me sens de nouveau engourdie, alors, je ne suis peut-être plus éveillée. Mais c’est un petit prix à payer pour condamner Kade à cet enfer.


    — Tu veux me condamner, Gabrielle? Alors, viens, et condamne-moi.


    — Avec joie! cracha-t-elle.


    Soudain, elle se libéra de ma main et se rua vers Alex. Il se leva, lui aussi, et lui sauta dessus. En quelques secondes, imbriqués l’un dans l’autre, ils se griffaient et se serraient la gorge. Je me levai, moi aussi, pour me mêler au combat.


    Mais j’hésitai. Je me retournai vers les jeunes médiums, qui s’étaient rassemblés autour de Joshua, comme s’il était leur protecteur. Ce qui, étant donné leur état plutôt désastreux, était sans doute le cas. Bien qu’elle parût toujours désorientée, je croisai le regard d’Annabelle.


    — Formez un cercle, leur ordonnai-je, et exorcisez Alex! Tout de suite!


    — Je ne sais pas… commença-t-elle, mais je l’interrompis.


    — Peu importe! Tu es l’aînée, et tu as vu ta grand-mère le faire. Alors, essaie!


    Comme elle fronçait les sourcils, réticente, je fis un pas menaçant dans leur direction.


    Presque aussitôt, Annabelle acquiesça d’un signe de tête. Elle commença à soulever les autres médiums et à les placer en cercle sur le sable. Pendant qu’Alex et Gaby échangeaient des obscénités derrière moi, je regardais les médiums, parmi lesquels Joshua et Jillian, qui se tenaient par la main et répétaient les incantations d’Annabelle.


    Satisfaite, je me retournai vers le combat de fantômes. À ma stupéfaction, Alex dominait Gaby et lui serrait les mains autour du cou.


    — Lâche-la! hurlai-je.


    Mais un cri perçant au-dessus de nos têtes étouffa ma voix. Je levai les yeux et sentis mon cœur se glacer.


    Une centaine de formes noires ailées emplissaient le ciel tumultueux. Elles fondaient droit sur nous.
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    Je n’eus pas le temps d’avertir qui que ce fût avant que les formes noires n’atterrissent sur le sable mouillé et envahissent le kiosque.


    En quelques secondes, elles se transformèrent; les masses indistinctes prirent forme humaine, et des personnages blonds, en vêtements noirs luisants, aux visages exsangues d’un blanc de craie, apparurent.


    Ils étaient triomphants. Hideux. Tous tournèrent leurs yeux sans pupille vers moi.


    L’un d’eux, un mâle au menton fendu et à la mâchoire épaisse, brisa les rangs pour se diriger vers Gaby et Alex. Il posa gentiment la main sur l’épaule d’Alex qui leva les yeux et lui adressa un large sourire d’enfant ravi.


    Au lieu d’être horrifié, comme l’aurait été tout être doué de raison, Alex relâcha immédiatement Gaby et tomba à genoux au pied de la créature.


    — Merci, marmonna-t-il, en touchant le bas du pantalon de la chose. Merci de m’autoriser à vous rejoindre. Merci.


    La créature répondit à cette démonstration de gratitude par un sourire bienveillant. Puis, elle afficha une expression soucieuse.


    — Oh, mon pauvre enfant, on dirait que tu t’es fait tuer!


    Alex secoua vigoureusement la tête.


    — Mais pas avant de vous les avoir amenées ici, toutes les deux, monsieur. Elles sont à vous.


    — Ah, excellent! murmura la créature.


    Il baissa les yeux vers Gaby, qui, la main sur son cou, essayait de reprendre son souffle, avant de me regarder. Lorsque ses yeux noirs sans pupille croisèrent les miens, il sourit de nouveau.


    — Vraiment parfait. (Il se tourna vers ses compagnons.) Je crois que l’un de vous s’intéresse à celle-là?


    Une des démones sortit de la masse et s’approcha de nous d’un pas nonchalant, comme si elle avait toute la vie pour venir réclamer son trophée. Lorsqu’elle fut assez proche pour que je distingue ses traits, les longs cheveux blonds, la structure osseuse anguleuse, je la reconnus immédiatement.


    C’était l’une des figures diaboliques de High Bridge. La femme qui avait fondu sur Élie comme une harpie et l’avait entraîné dans les ténèbres, sous le pont.


    À présent, elle était venue pour moi.


    — Tiens, tiens, heureuse de te retrouver, dit-elle d’un ton plaisant. Alors, enfin prête à rentrer à la maison?


    — Ce n’est pas ma maison.


    Ma voix paraissait plus forte que je ne le croyais. La démone éclata de rire, d’un rire cristallin, léger, pétillant, mais qui résonnait douloureusement dans mes oreilles. Lorsque je les couvris de mes mains, elle rit encore plus fort.


    — Je vous en prie, arrêtez! suppliai-je, presque incapable d’entendre ma propre voix.


    À ma grande surprise, elle m’écouta et obéit.


    En fait, silencieuse comme une tombe, elle s’envola à la vitesse de l’éclair et vint se planter juste devant moi.


    À quelques centimètres à peine, elle m’adressa un sourire mauvais. Puis, elle me toucha, enroulant ses doigts de squelette glacés autour de mon poignet.


    J’essayai de crier, mais je n’en eus pas le temps. À peine avais-je ouvert la bouche qu’une violente lumière explosa à la surface de ma peau, me transformant en véritable torche. C’était ce que les démons voulaient; c’était pour ça qu’il me chassait, moi.


    Lorsque la lueur rouge orangée s’embrasa, le démon femelle hurla, laissa tomber mon bras et s’enfuit en trottinant, tel un insecte affolé.


    Elle alla se réfugier derrière son compagnon, et passa la tête sur le côté, pour me cracher à la figure, tel un chat en colère.


    J’aurais dû me sentir soulagée de la voir partir. Et je l’étais un peu. Mais j’étais aussi fort troublée.


    Après tout, sur High Bridge, ce feu n’avait pas effrayé son compagnon. Bien au contraire, il me l’enviait. Alors, pourquoi soudain semblait-elle si terrifiée?


    Les sourcils froncés, je regardais mes bras. Là où elle m’avait attrapée, je voyais une empreinte de main fumante. On aurait dit qu’elle m’avait brûlée, ce qui était totalement absurde, puisque je n’avais pas mal.


    Soudain, je compris: c’est moi qui l’avais blessée. L’empreinte sur mon bras n’était pas une cicatrice, c’était la marque d’un objet glacé qui avait touché quelque chose de brûlant.


    Je regardai la femme démon et vis qu’elle tenait sa main blessée. Son compagnon lui adressa un regard méprisant et soupira.


    — Arrête de faire ta chochotte et va la chercher, ordonna-t-il.


    — Vas-y, toi, puisque c’est si facile!


    De nouveau, il soupira et redressa Alex sur ses pieds. Le mouvement le sortit de ses prières d’action de grâce qu’il murmurait toujours, et il regarda son maître avec révérence.


    — Je suppose que tu peux la toucher maintenant, mon enfant? lui demanda le démon.


    Comme Alex acquiesça, le démon lui adressa un regard sévère.


    — Alors, si tu veux vraiment nous servir, va la chercher.


    Par-dessus son épaule, Alex m’adressa un regard enthousiaste. Comme pour lui répondre, mon feu se fit plus intense. Alex eut un mouvement de recul, mais son sourire ne le quitta pas.


    Contrairement à la femelle, et à Eli, Alex n’avait pas peur de moi. Il se redressa et avança, déterminé.


    Je serrai les poings et essayai de réfléchir à la manière de lutter contre lui. Comme je ne voyais aucune solution, mon pouls s’accéléra. Pourrais-je le brûler, comme la démone? Pourrais-je lui infliger une douleur atroce, comme pour Eli? Pourrais-je provoquer un tremblement de terre?


    Alex approchait et je n’avais toujours trouvé aucune solution. Je relevai les poings au niveau de mes tempes et grognai de frustration. Brusquement, Alex se figea et m’imita, grognant encore plus fort.


    Au début, je crus qu’il se moquait de moi, mais plus l’instant se prolongeait, plus j’en doutais. Ses grognements se transformaient en hurlements, et son visage se tordait de douleur. Quelque chose ou quelqu’un faisait souffrir Alexander Étienne. Je regardai ses futurs maîtres derrière lui, qui nous observaient, incrédules et déconcertés.


    Certains commençaient même à pousser des sifflements défensifs. Par-dessus les sifflets et les grognements, je percevais un autre bruit. Un bruit qui m’était sorti de l’esprit depuis l’arrivée des démons.


    Je me retournai et vis les jeunes médiums scandaient leurs incantations, en se tenant par la main. Leurs murmures, qui avaient perdu les accents hésitants du début, emplissaient l’air de leur puissance, de leur force.


    Mieux encore, autour d’eux, les ténèbres s’estompaient. À travers les lueurs pourpres de l’au-delà, je devinai la silhouette fantomatique de la passerelle. Sous les pieds des médiums, des traces de béton commençaient à onduler, telles des algues sous les eaux.


    Quel que fût le sortilège auquel les médiums recouraient, il ne s’était pas contenté de mettre Alex à genoux, il déchirait le voile du royaume des ténèbres. Peut-être même ébranlait-il la magie qui faisait apparaître ce monde.


    Face à Alex et ses maîtres j’esquissai un sourire triomphant. Pourtant, si Alex continuait à gémir et à grommeler, les démons semblaient s’être remis de leurs émotions.


    Ils feulaient et crachaient toujours dans ma direction, et, un par un, leurs sourires revenaient. En me regardant intensément, ils commencèrent à se regrouper. Dans un but précis.


    — Gaby! murmurai-je. (J’avais beau murmurer, je captais toujours toute leur attention.) Reviens… tout de suite!


    Toujours allongée sur le dos là où Alex l’avait abandonnée, Gaby roula sur le côté et se mit à ramper lentement vers moi. Sans quitter la congrégation des démons des yeux, je m’accroupis et tendis le bras vers elle.


    — Allez, encore un peu… la pressai-je. Viens…


    Elle parcourut encore un mètre et n’avait plus que quelques pas à faire lorsque les démons se remirent à crier. En un éclair, ils reprirent leurs formes indéterminées et s’égaillèrent dans les airs, telle une colonie de corbeaux effrayés. Pourtant, je compris vite qu’ils étaient tout saufs effrayés; ils formaient un arc de cercle pour fondre sur leur proie en une descente vertigineuse.


    — Gaby, hurlai-je, ayant dépassé désormais le niveau de l’urgence. Dépêche-toi, je t’en prie!


    Je lançai un regard paniqué vers les jeunes médiums. Ils scandaient toujours leurs incantations, sans s’occuper des cris au-dessus de leur tête. Grâce à Dieu, d’autres éléments du monde des vivants s’étaient renforcés tout autour d’eux.


    À présent, la passerelle était parfaitement visible et je distinguai la vague silhouette de plusieurs constructions du Quartier français.


    Le monde des ténèbres s’évanouissait.


    Mais pas autour de moi. Là, il était plus noir et plus désespérant que jamais.


    De nouveau, je me tournai vers Gaby et me penchai en avant pour réduire l’espace qui nous séparait. Elle tendit le bras vers moi et je l’attrapai pour la rapprocher encore. À quelques pas d’Alex qui gémissait toujours, l’une à côté de l’autre, on regardait le ciel déchiré, les yeux pleins de terreur.


    Après un lourd silence, Gaby s’éclaircit la gorge.


    — Hé, Amelia, murmura-t-elle d’une voix rauque, tu sais que tu es en feu?


    En dépit de tout, je me mis à rire.


    — Oui, mais je ne crois pas que cela me soit d’un très grand secours.


    Du coin de l’œil, je la vis sourire. Elle passa un bras autour de moi et me serra. Je compris parfaitement ce geste: si nous devions être emportées dans les ténèbres, au moins, nous y serions ensemble.


    — Amies pour la vie, murmurai-je, avec un sourire ironique.


    — Mon Dieu, qu’est-ce que tu es fleur bleue!


    De nouveau, je souris en la serrant à mon tour. Soudain, elle se dégagea et se mit à ramper en crabe vers le sable noir.


    Sauf qu’elle ne rampait pas vraiment… on la tirait.


    Alex devait avoir surmonté la douleur de l’exorcisme car il avait passé les bras autour des épaules de Gaby et la tirait sur le sable. Je tentai de la rattraper par les jambes, mais elle se débattait si violemment contre Alex que je n’y parvins pas.


    Tous les trois, nous ne formions plus qu’un méli-mélo de membres, de cris et de menaces, mais j’avais beau lutter tant et plus, Alex était plus fort. Peut-être était-il enhardi par ses maîtres qui n’étaient plus qu’à quelques secondes de l’assaut final. Tout semblait perdu: Gaby, Joshua, les jeunes médiums, ma vie dans l’au-delà.


    L’injustice, l’injustice de toute existence, me frappait jusqu’au cœur. Je rejetai la tête en arrière et hurlai à la nuit. À cet instant, ma lueur farouche explosa.


    Les flammes étaient incontrôlables. Incommensurables.


    Je fermai les yeux, pour me protéger de la lumière insupportable jusqu’à ce que je sente à travers mes paupières qu’elle s’était enfin atténuée, assez, du moins, pour que j’ouvre les yeux.


    On aurait dit qu’une bombe atomique venait d’exploser sur la plage. Le sable noir refluait par vagues et submergeait le kiosque qui se balançait sous la bourrasque de l’explosion. En un instant, la nuit se transforma en jour, qui étincelait sous le soleil.


    L’explosion avait eu une conséquence surprenante. Un phénomène que je sentis avant d’en découvrir la source; une odeur chimique détestable, semblable à du goudron brûlé et des cheveux grillés.


    Ou des plumes grillées.


    C’est à cela que ressemblaient les cendres noires qui tombaient tout autour de moi: des plumes grillées, qui grésillaient et se dispersaient en flocons sur le sable.


    Je levai les yeux pour voir d’où elles venaient et suffoquai.


    Là où volaient quelques minutes plus tôt une centaine de démons ailés, il n’y en avait plus qu’une petite vingtaine, et la plupart se trouvaient beaucoup plus haut dans le ciel, loin de cette plage.


    Loin de moi.


    Leurs cris aigus semblaient différents à présent, plus plaintifs, plus suppliants.


    Les derniers démons se rassemblèrent dans le ciel et changèrent de direction pour voler vers les eaux noires de la rivière.


    Pour rentrer chez eux?


    Était-ce possible? Battaient-ils en retraite?


    Oui. Tout le long de la plage, des images du monde des vivants affleuraient derrière les teintes de rouge et de pourpre. Même ma lueur commençait à diminuer et j’apercevais le véritable quai de Toulouse qui apparaissait. Sous mes pieds, le béton se reformait et les lumières des embarcadères du Mississippi scintillaient dans le noir.


    Gaby voyait la même scène. Elle me sourit dans les bras d’Alex, ses yeux bleus étincelaient dans la pénombre qui l’entourait toujours.


    — Génial, fit-elle d’un ton joyeux.


    — Oui, dis-je, tandis que tout devenait plus solide autour de moi. Et tu es dans le dernier carré du royaume des ténèbres. Alors…


    — Il faut se dépêcher, dit-elle avant de donner un dernier coup de coude dans les côtes d’Alex.


    Il gémit sous la force de l’impact et la relâcha aussitôt pour mettre les mains sur sa poitrine. Gaby profita de ce moment de faiblesse pour se dégager et ramper vers moi. Elle tendit la main vers moi, quand un cri nous arrêta.


    — Gabrielle!


    Nos deux têtes se tournèrent vers la voix. Du coin de l’œil, je vis le sourire de Gaby s’élargir, tandis que son frère se tenait sur la passerelle, totalement visible à présent. Alex profita de cette seconde d’inattention et bondit sur elle.


    Il passa un bras autour de ses épaules et la tira par les cheveux de l’autre. Avec une force diabolique, il l’entraîna de nouveau dans le carré obscur, de plus en plus petit, qui se resserrait si rapidement, qu’ils avaient du mal à y tenir tous les deux.


    Félix et moi, on poussa un cri au même instant et j’entendis ses pieds qui martelaient le sol tandis que je plongeai en avant.


    Mais il était trop tard, pour nous deux.


    Le sinistre portail se refermait, et j’aperçus une dernière fois le sourire mesquin d’Alex, et le regard terrifié de Gaby. Puis, le carré noir disparut entièrement, ne laissant plus qu’une ombre qui plana l’éclair d’un instant avant de disparaître dans le vent.


    Ensuite, il ne resta plus que le silence.


    Un seul son vint troubler le quai: la cloche d’une église toute proche qui sonnait les douze coups de midi, dont le tintement caverneux résonnait sur les eaux. Lorsqu’elle eut terminé, ma main était encore tendue dans le vide.


    Après Dieu sait combien de temps, je tournai lentement la tête. Accroupi près de moi, Félix tendait lui aussi les mains, en vain. Puis les laissa retomber lourdement sur le sol.


    — Qu’est-ce que tu as vu exactement? demandai-je.


    Félix secoua la tête comme pour s’éclaircir les idées.


    — La fin… le moment où elle a…


    Sa voix retomba.


    — Alors, tu sais…


    — Oui.


    De nouveau, le silence régna. Comme lui, je fixai le sol et étudiai les craquelures et les imperfections du béton.


    — Comment tu as su? Comment tu nous as retrouvées?


    — Joshua, dit-il, platement.


    Cette réponse me surprit. Je levai les yeux vers Félix. Il soupira et se passa la main sur le visage avant de répondre.


    — Sa famille dînait chez Antoine quand Gaby l’a appelé pour lui parler de… Sa grand-mère, je crois? Après avoir reçu l’appel, Joshua a pris peur. Il s’est levé et m’a croisé en sortant. Je suppose que je ressemble assez à Gaby pour lui avoir mis la puce à l’oreille, parce qu’il s’en est pris à moi. Je lui ai juré que Gaby et moi, nous ne t’avions pas exorcisée. Et quand il a décidé de rejoindre ses cousins, qui avaient apparemment eu la permission de manquer le dîner pour aller à une «petite fête» qui s’est avérée être… ça. Je suppose que nous avons de la chance que sa sœur lui ait dit où ils allaient vraiment, même si elle ne lui a pas expliqué ce qu’ils allaient faire. De toute façon, on a vu ses cousins d’abord, de l’autre côté de la passerelle. Joshua venait juste de traverser lorsqu’il a disparu dans cette ombre étrange. Et ensuite… Tu connais la suite.


    La voix faible, il laissa retomber sa tête. Je n’insistai pas pour qu’il m’en dise plus et il ne demanda pas que je lui raconte en détail ce qu’il avait manqué en attendant notre réapparition.


    C’est pourquoi sa question suivante m’étonna tant.


    — C’était Kade, non?


    Me mordant la lèvre, j’acquiesçai d’un signe de tête, mais plus hésitante cette fois.


    —Son vrai nom est Alexander Étienne. C’était un médium. Complètement fou.


    — Ça ne m’étonne pas, murmura Félix.


    Le coin de ma bouche se souleva en ce qui devait être un sourire austère.


    — Eh bien, cela te fera plaisir d’apprendre qu’elle l’a tué. Même s’il a fini par l’emporter, elle a eu l’occasion de se venger.


    Félix fixait toujours le sol.


    — C’était une mort douloureuse? Pour Kade?


    — Ça en avait l’air.


    — Parfait, grommela Félix.


    C’était la première véritable émotion qu’il manifestait, mais son expression haineuse disparut presque aussi vite qu’elle était venue, remplacée par un visage impassible. Tandis que je l’observais, j’entendis des murmures, provenant des jeunes médiums. Je tendis le cou, pour regarder la passerelle par-dessus l’épaule de Félix.


    Le premier regard que je croisai fut celui de Joshua. Avant que je puisse l’interpréter, Joshua détourna les yeux pour regarder Jillian. Je suivis son regard et vis qu’elle aidait Annabelle à se remettre sur pied.


    Si Annabelle avait l’air en piteux état, celui de Jillian, sale, ensanglantée, exténuée, paraissait plus inquiétant encore. À côté d’elles, Hayley et Drew s’entraidaient pour se relever. Une fois qu’ils furent tous debout, ils se tournèrent vers moi.


    Je les regardai d’un air vide, jusqu’à ce que je comprenne qu’ils me demandaient ce qu’il fallait faire. Ils attendaient que je les guide.


    Ils étaient donc incapables de prendre une décision, sans un chef?


    — Rentrez chez vous, leur dis-je doucement, sachant qu’ils pouvaient sans doute m’entendre à une si faible distance.


    Acceptant mes ordres sans discussion, Annabelle acquiesça avant de s’écarter de Jillian pour rejoindre Hayley et Drew, qui se soutenaient toujours mutuellement.


    Sans un autre regard vers moi, elle passa le bras autour des épaules des deux autres médiums, et, cahin-caha, ils s’éloignèrent sur la passerelle qui menait au Quartier français.


    Jillian attendit qu’ils soient hors de vue pour s’approcher de son frère, chancelante. Elle gardait la tête baissée, sous l’effet de l’épuisement ou du remords, je n’aurais su dire.


    Au début, Joshua lui adressa un regard glacial, mais, une fois qu’elle fut à portée de bras, il l’attira vers lui et la serra dans ses bras, brièvement, mais chaleureusement. Ensuite, ils se tournèrent vers moi.


    — Qu’est-ce que tu veux faire, Amelia? demanda Joshua, doucement.


    Je regardai Félix, puis Jillian, puis Joshua. D’une voix que j’entendis à peine moi-même, je répondis:


    — Je veux rentrer à la maison.
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    On descendit rapidement Decatur tous les quatre, en fuyant les fidèles qui sortaient de la messe de minuit de la cathédrale proche de Jackson Square. Une fois à Lower Pontalba, Joshua et Jillian attendirent dehors pendant que Félix me conduisait à l’appartement.


    Ensemble, en silence, on monta l’escalier sombre avant de longer le corridor étroit qui menait à l’appartement et d’entrer au salon. Il alluma quelques lampes et, sans dire un mot, me fit signe de le suivre.


    Lorsque je passai devant le divan couvert d’un drap, l’endroit où Gaby m’avait expliqué ce que j’étais devenue, un nœud se forma dans ma gorge. J’essayai d’avaler ma salive pour le dissiper avant d’aller dans la chambre de Gaby.


    À l’intérieur, la pièce semblait plus froide. Plus vide. J’allumai le plafonnier et m’appuyai contre l’un des poteaux du lit, pendant que Félix se dirigeait vers le dressing. Il ouvrit les portes, et, de ma place, j’aperçus le sommet de la pile de vêtements sur le sol. C’était très perturbant de penser que, le matin même, j’étais ici avec Gaby… Il me semblait que cela faisait une éternité.


    Quelques minutes plus tard, les lumières du dressing s’éteignirent, et Félix en sortit, avec un sac de voyage à carreaux brun et or.


    — Tiens, dit-il, Gaby aurait aimé que tu sois à la mode. D’ailleurs, quelques vêtements de plus ou de moins, cela ne changera pas grand-chose.


    Je pris le sac sans protester, mais pendant les quelques secondes où il se trouva dans nos deux mains, j’hésitai.


    — Je peux rester… dis-je doucement, si tu veux.


    Pendant un instant, des émotions s’imprimèrent dans le regard de Félix: tristesse, regret, assentiment, hésitation. Beaucoup trop au même moment. Il ferma les yeux, pour me dissimuler ses pensées.


    — Non, je ne suis pas tout le temps là. Je ne venais que pour faire plaisir à Gaby. Maintenant qu’elle est vraiment… Non, je vais accepter la proposition de mes potes et devenir leur quatrième colocataire. Et puis, c’est plus sûr de quitter cet appartement le plus vite possible, non?


    — Oui, dis-je avec un rire sans joie. Se faire arrêter parce qu’on squatte, ce serait le meilleur moyen…


    — De s’en prendre pour deux ans, finit-il pour moi, avec un sourire plus brisé qu’amer.


    De nouveau, on garda le silence, ne sachant plus que dire.


    Finalement, je fis un signe en direction du dressing ravagé.


    — Tu ne crois pas qu’on devrait ranger un peu?


    — Non, ne t’inquiète pas. Je m’occuperai de tout avant de partir. Toi, vas-y, va rejoindre les Mayhew.


    — Mais Félix, il y en a pour des heures…


    — Ne t’en fais pas, m’interrompit-il rapidement. D’ailleurs, je crois que j’ai besoin d’un peu de… solitude.


    Sa voix se brisa comme je n’aurais pu l’imaginer, lorsqu’il prononça le mot «solitude».


    Je ne voulais pas réfléchir aux implications qu’évoquait ce mot pour lui.


    — Oui, je comprends.


    Sans réfléchir, je tendis la main, pour lui serrer le bras en signe de compassion, mais je la retirai avant que le contact ne nous soit refusé.


    Il n’avait vraiment pas besoin qu’on lui rappelle qu’il existait une barrière infranchissable entre nous, une barrière qui s’était dressée à cause de la magie pratiquée par sa sœur.


    Une magie qui n’existait plus. Plus dans ce monde.


    Je passai le sac de voyage sur mon épaule et m’écartai pour que Félix puisse me raccompagner dans le couloir. Je jetai un dernier adieu sur la chambre avant qu’il éteigne la lumière, la plongeant dans le noir pour toujours.


    De nouveau, on garda le silence en retournant vers l’entrée de l’appartement, mais, arrivée devant la porte, je marquai une pause.


    Il détourna le regard, et commença à fouiller dans les poches de son manteau. Il en sortit un petit carnet de fiche de restaurants et un stylo marqué «Antoine». En se servant de sa main comme surface plane, il gribouilla quelques chiffres au dos du reçu et me tendit le papier.


    — Mon numéro de portable, au cas où tu aies besoin de me contacter.


    — Merci, dis-je, en glissant le papier dans la poche.


    Je baissai la tête et fronçai les sourcils en étudiant la pointe de mes bottes. Finalement, je regardai Félix droit dans les yeux.


    — Juste pour que tu le saches, murmurai-je, elle est vraiment devenue mon amie.


    Félix hocha la tête et me répondit d’une voix lourde et rauque.


    — Pour que tu le saches, tu étais son amie aussi.


    Il n’y avait rien à dire de plus. Au bas de l’escalier, je me retournai pour lui adresser un dernier regard. Pourtant, je ne vis qu’un minuscule carré de lumière, tout en haut.


    Je soupirai silencieusement avant de pousser la porte qui menait à l’extérieur. Je rejoignis le clan Mayhew et, silencieusement, on avança en chœur vers Decatur.


    Pendant tout le chemin, Joshua resta à ma droite. J’essayais de ne pas le regarder, car je n’avais aucune idée de ce que je pourrais bien lui dire. Jillian marchait à ma gauche, ce qui me permettait de voir la vilaine blessure, là où Alex l’avait frappée avec son arme. La plaie montait de la base des cheveux jusqu’à la tempe. Elle avait toujours la joue sale et ensanglantée. Elle n’avait pas pris le temps de s’essuyer, sans doute parce qu’elle ne cessait de s’excuser auprès de moi.


    La plupart de nos échanges commençaient par: «Je ne voulais faire de mal à personne» et je la réconfortais par un tranquille: «Je sais.»


    Elle tentait parfois une autre explication: «Je voulais simplement que mon frère soit heureux.Qu’il puisse mener une vie normale.» Ce à quoi je répondais par le même: «Je sais.»


    Pendant ces brèves conversations, Joshua gardait le silence. Même lorsque je tentai d’expliquer mon nouvel état, il ne dit mot. De temps à autre, il indiquait un chemin moins encombré sur le trottoir où les fêtards côtoyaient les chorales entonnaient des chants de Noël et trinquaient avec des verres en plastique. À part cela, il restait totalement silencieux. Il ne me parla qu’une seule fois, lorsque l’on arriva avenue Ursulines, bien plus calme.


    — Il faut trouver une excuse pour ramener Amelia à la maison avec nous, murmura-t-il. Avant qu’on ne reparte pour l’Oklahoma.


    — Je peux de nouveau me rendre invisible. Rester à l’écart…


    —Je crois que j’ai une idée! s’exclama Jillian. Mais laissez-moi parler.


    Elle se précipita sur les derniers mètres qui la séparaient de la villa des Mayhew, mais avant qu’elle frappe à la porte, je l’appelai:


    — Jillian, attends!


    Je trottinai derrière elle tout en ouvrant le sac de voyage d’une main. Plongeant à l’intérieur, je sortis le premier morceau de tissu sur lequel je tombai. Je tendis la main et offris à Jillian un amas de soie rose.


    — À moins que cela ne fasse partie de ton plan, tu ferais mieux d’essuyer tout ce sang.


    Timidement, elle toucha la plaie de sa tempe et retira des doigts ensanglantés.


    — Beurk! murmura-t-elle.


    De sa main propre, elle me prit le tissu et faillit le porter à sa joue, lorsqu’elle s’arrêta, les yeux écarquillés.


    — Je rêve, ou c’est une étiquette Dior?


    Je haussai les épaules.


    — Tu n’as qu’à y penser comme à la compresse la plus chère au monde!


    Après un instant d’hésitation, elle pressa le tissu contre sa tempe. Elle le maintint un moment en place, pour s’assurer que tout le sang était absorbé et commença à s’essuyer, tout en me souriant. C’était une image plutôt macabre: une jolie jeune fille souriante, un tissu ensanglanté contre son visage. Même si cette vision était étrange, c’était l’une des premières fois où je voyais Jillian sourire sincèrement. Et c’est à moi qu’elle souriait! Malgré l’étrangeté de l’instant, je ne pouvais m’empêcher de sentir que nous avions franchi une étape.


    — Merci, dit-elle en effaçant les dernières traces de sang.


    Je ne pense pas qu’elle ait compris les différents niveaux de ce mot: merci pour le tissu et merci de m’avoir sauvé la vie, une fois de plus.


    Elle replia le tissu et me regarda.


    — Je ne pense pas que tu veuilles le récupérer, si?


    Je levai les deux mains.


    — Je te l’offre volontiers, Jillian. Mais tu pourrais le planquer quelque part pour l’instant.


    — Bonne idée.


    Elle s’essuya les mains et jeta la soie souillée dans une allée, près de la maison. Beaucoup plus présentable à présent, elle s’approcha de la porte d’entrée et frappa. Pendant qu’elle attendait qu’on lui ouvre, je jetai un coup d’œil discret vers Joshua.


    Dans l’obscurité, je ne voyais pas ses yeux. Pourtant, je sentais que lui aussi me regardait. Je vis que sa main s’approchait de moi juste avant que la porte ne s’ouvre et qu’un vacarme invraisemblable inonde la rue.


    Rebecca Mayhew se tenait dans l’encadrement de la porte, presque aussi agitée que toutes les personnes qui se précipitaient en tous sens derrière elle. Pendant une seconde, elle sembla abasourdie par une présence, la mienne surtout. Mais, aussitôt, elle attira Jillian vers elle pour la serrer dans ses bras.


    — Votre grand-mère est à l’hôpital, murmura Rebecca dans les longs cheveux de sa fille.


    — Je sais, dit Jillian, d’une voix étouffée par l’épaule de sa mère. Joshua me l’a dit.


    Rebecca relâcha Jillian pour que sa fille puisse respirer, mais la serra de nouveau dans ses bras. Une fois Jillian en sécurité, Rebecca passa sa main libre dans ses cheveux noirs et se tourna vers l’intérieur de la maison. À présent que ses enfants étaient sains et saufs, elle se demandait visiblement ce qu’elle devait faire.


    — Maman, demanda Jillian, essayant d’attirer l’attention de sa mère, qu’est-il arrivé à grand-mère Ruth?


    Rebecca regarda sa fille et soupira de lassitude.


    —Euh, apparemment, ta grand-mère a pris des herbes pour se débarrasser de sa migraine. Mais je crois qu’elle n’a fait qu’aggraver la situation, car ce qu’elle a pris est très toxique. Grâce à Dieu, elle était encore assez consciente pour se rendre compte de quelque chose ce soir et elle a appelé une ambulance. Elle a dû donner le numéro de portable de Joshua à l’équipe d’urgence, c’est pour ça que nous sommes revenus de chez Antoine et qu’il est parti te chercher à ta fête.


    À côté de moi, Joshua se tortillait, mal à l’aise. C’était Gaby qui l’avait appelée, pas les ambulanciers. Et sa cousine n’était pas à une fête, elle participait à une séance de spiritisme sous la direction du garçon qui avait empoisonné leur grand-mère. Je connaissais assez bien Joshua pour savoir qu’il était enfermé dans ses contradictions: il était soulagé que sa mère ignore la vérité, mais il regrettait déjà le tissu de mensonges qu’il devrait sans doute continuer à tisser.


    Inconsciente des dilemmes qui torturaient son fils, Rebecca poursuivit le récit de la version officielle des événements.


    — Votre père et aux urgences pour l’instant. Les médecins lui ont dit que l’état de Ruth devrait s’améliorer. Il faut simplement quelques perfusions et beaucoup de repos parce qu’on a dû lui faire un lavage d’estomac.


    Du coin de l’œil, je vis que Joshua grimaçait. À cet instant, je regrettai franchement de n’avoir pas envoyé cet Alex, ou Kade, ou qui que ce soit, dans le monde des ténèbres moi-même. À présent, c’était ma main qui s’approchait de celle de Joshua. Bien entendu, je la retirai avant que nous ne puissions pas nous toucher. Avant même qu’il remarque ce que je venais de faire.


    — Alors, qu’est-ce qui va se passer?


    — Ton père va ramener Ruth à la maison dès qu’ils la laisseront sortir, demain dans l’après-midi. (Rebecca regarda sa montre et soupira.) Aujourd’hui, dans l’après-midi, plutôt. Quand Ruth reviendra, on fêtera Noël. Ensuite, je crois que toute la famille est d’accord pour rentrer de bonne heure, afin que Ruth puisse se reposer.


    Jillian et Joshua hochèrent la tête, soulagés, de rentrer chez eux. L’expression de Jillian se modifia, cependant, lorsque son regard croisa le mien.


    —Maman, dit-elle, sans détourner le regard, je te présente ma meilleure amie, Amelia. Tu te souviens, je t’en ai déjà parlé?


    Rebecca m’adressa un vague regard, mélange de sourire de bienvenue et d’un froncement de sourcils réticent.


    — Amelia, oui, ce nom m’est familier.


    À côté de moi, Joshua réprima un toussotement. Il savait parfaitement pourquoi mon nom rappelait quelque chose à sa mère; il l’avait murmuré à l’intérieur de la maison, pendant des mois. Fort heureusement, Jillian garda son sang-froid et poursuivit son mensonge.


    — La fête à laquelle nous étions ce soir, cela se passait chez le petit ami d’Amelia. Tu vois, elle va au lycée à Wilburton, et ils communiquent par l’Internet. Il habite ici et les parents d’Amelia la laissent venir avec des amis. Mais en fait, il s’avère que c’est un vrai cinglé et la fête… s’est plutôt mal terminée.


    Rebecca n’attendit pas la suite. Elle libéra sa fille, s’approcha de moi, s’arrêtant à moins d’un pas, et étudia mon visage de près. Ce ne fut que lorsqu’elle croisa les bras que je pensai à la tête que je devais avoir: pâle, décharnée, les cheveux en bataille, des vêtements haute couture crasseux.


    — Quelqu’un a essayé de te faire du mal, ma chérie? demanda Rebecca d’une voix assez basse pour que seuls Joshua et moi puissions l’entendre.


    Joshua avait la mâchoire serrée, sans doute parce qu’il connaissait celui qui avait essayé de me blesser. J’étais assez faible pour espérer que l’attitude d’Alex envers moi lui avait donné envie de se venger. Je hochai lentement la tête, essayant de fixer mon regard sur Rebecca seulement, et non sur son fils.


    — Oui, madame, murmurai-je.


    Pour cela, je n’avais pas à mentir, et je m’en réjouissais.


    J’avais l’impression que Rebecca allait essayer de me toucher, et je me raidis. Cela aurait été la cerise sur un gâteau déjà bien bizarre: la première fois que je rencontrais la mère du garçon que j’aimais, j’étais couverte d’égratignures et elle ne pouvait pas me toucher! Ce n’était guère la première impression dont je rêvais.


    Fort heureusement, compréhensive, Rebecca interpréta ma réaction comme celle d’une personne en état de choc. Elle m’adressa un sourire compatissant.


    —Tu voudrais revenir avec nous, ma chérie? demanda-t-elle doucement.


    — Oui madame, je vous en serais très reconnaissante.


    Rebecca fit un signe de tête vers la porte.


    — Jillian, pourquoi n’emmènerais-tu pas ton amie à l’étage, pour qu’elle puisse se rafraîchir. Amelia, ma chérie, ne faites pas attention au désordre, nous avons un petit problème familial.


    — Je comprends parfaitement les problèmes.


    Ses yeux perçants étudièrent mes vêtements une fois plus.


    — Effectivement, on dirait bien.


    L’affaire réglée, Rebecca fit un petit signe de tête, et se tourna vers l’intérieur pour rentrer et posa gentiment la main sur l’épaule de Jillian en passant.


    Une fois que sa mère eut disparu, Jillian me regarda.


    — Tu peux dormir dans ma chambre ce soir… si tu veux.


    Elle avait commencé à m’accepter, mais on percevait encore certaines réticences dans sa voix.


    Avant que je puisse lui dire que j’allais me trouver un petit coin et me rendre invisible, Joshua, qui avait gardé le silence pendant tout ce temps, parla enfin.


    — Amelia prendra mon lit. Je dormirai par terre.


    Les yeux de Jillian passaient de moi à Joshua, comme si elle regardait un match de tennis. Ce qui était d’autant plus paradoxal que ni moi ni Joshua ne semblions respirer, et encore moins bouger.


    — Bon, dit Jillian, après une longue pause maladroite, amusez-vous bien, avec ça. Moi, je vais réserver la salle de bains du deuxième, parce que c’est la plus grande. Alors bonne nuit.


    Elle m’adressa un long regard entendu avant de franchir le seuil et d’entrer.


    Après son départ, le silence devint aussi acéré qu’une lame de couteau. Joshua et moi restions immobiles et raides, sous la lumière vacillante des lampes à gaz. L’atmosphère semblait chargée, mais de quoi, je l’ignorais. Colère? Désir? Incertitude?


    — Le plus drôle, pour Jillian, finit-il par dire, c’est que l’eau chaude est tombée en panne ce matin au deuxième, et au deuxième seulement!


    — On lui dit?


    Je lui jetai un regard en coin et vis son sourire narquois.


    — Et gâcher tout le plaisir? Honte à toi, Amelia, je croyais mieux te connaître.


    — Et tu t’es trompé?


    Comme Joshua ne répondait pas, je me retournai et vis qu’il m’observait intensément.


    Me mordant les lèvres, j’osai enfin croiser son regard.


    Aussitôt, désorienté, mon pauvre cœur chavira. Cela ne faisait qu’une journée… une journée interminable de métamorphose dans l’au-delà, mais je n’arrivais pas à croire à quel point ses yeux m’avaient manquée.


    On se regarda longuement en silence, avant que Joshua ne me fasse signe d’entrer.


    — La douche du troisième est la plus confortable. Et il y a de l’eau chaude!


    Je ne pus m’empêcher de pousser un grognement de plaisir.


    — Une douche, c’est fantastique! Tu ne peux pas t’imaginer à quel point j’en ai envie.


    Joshua m’adressa un large sourire et fit un geste de chasse-mouches devant son nez.


    — Tu ne peux pas t’imaginer à quel point tu en as besoin ce soir!


    — Si! dis-je en riant, tout en luttant pour ne pas lui donner un coup de poing joueur.


    Je n’aurais pas pu le toucher, même si j’avais essayé. De plus, étant donné les événements de ces derniers jours, cela me paraissait bizarre de plaisanter avec lui. Pas forcément mal, juste bizarre.


    Je lissai l’ourlet de mon chemisier, nerveuse.


    Joshua remarqua mon anxiété.


    — Alors, on monte?


    — Oui, dis-je, avec une assurance que j’étais loin d’éprouver.


    En le suivant à l’intérieur, je ne savais pas si je devais être soulagée ou non par la manière dont nous agissions: calmement, normalement, sans évoquer les jours de folie que nous venions de traverser. Était-ce une bonne idée? Était-ce regrettable? Tandis que je le suivais dans le vestibule, ma bouche se tordit sous l’effet de la frustration.


    J’étais tellement perdue dans mes pensées, que je faillis ne pas regarder à l’intérieur de la salle à manger. Pourtant, à la dernière seconde, je tournai la tête et vis Annabelle en bout de table, entourée par Drew et Hayley. La tête dans les mains, elle se frottait les tempes, pour se débarrasser de ce qui ressemblait à une monstrueuse gueule de bois. Lorsque nos regards se croisèrent, elle fronça les sourcils d’un air malheureux. Drew et Hayley suivirent son regard et, lorsqu’ils me virent, leur expression refléta celle d’Annabelle.


    Pendant un instant, je songeai à aller les voir et à les sermonner d’avoir été assez bêtes pour faire confiance à Alex. Pourtant, je ne pouvais pas le leur reprocher.


    Je n’avais pas non plus assez d’énergie pour me précipiter vers eux et les enlacer afin de leur accorder mon pardon. Je me contentai donc d’un petit signe de tête en me dirigeant vers l’escalier que Joshua commençait déjà à monter.


    À peine arrivée au deuxième étage, j’avais les cuisses en feu sous l’effort. J’étais exténuée par la dépense d’adrénaline, la dureté des combats et les courses effrénées. J’avais épuisé jusqu’à ma dernière goutte d’énergie.


    Une fois au troisième étage, je m’appuyai lourdement contre la porte de la salle de bains. Joshua me contourna pour ouvrir la porte, mais je posai la main sur le bois juste au-dessus de la sienne.


    — Ne t’inquiète pas, je le ferai.


    Il marqua une pause et leva les sourcils.


    — Alors, c’est vrai?


    Je poussai un soupir saccadé. Je m’attendais à cette conversation. En fait, je la désirais, mais je n’étais pas sûre d’avoir la force de l’aborder pour l’instant.


    — Oui, c’est vrai. Je t’expliquerai tout, si tu veux.


    Par chance, Joshua fit non de la tête.


    — Plus tard, quand tu te seras un peu reposée.


    —Merci. Laisse-moi le temps de prendre une douche et de me changer. On parlera ensuite.


    Il hocha la tête, s’éloigna et, juste avant de descendre l’escalier, il se retourna une dernière fois vers moi.


    — Amelia? dit-il d’une voix si basse que je faillis ne pas l’entendre.


    Bien qu’il ait chuchoté et que je sois exténuée, l’entendre prononcer mon nom me brisa le cœur.


    — Oui?


    Joshua entrouvrit les lèvres, mais les referma aussitôt.


    — Non, rien. Profite bien de ta douche.


    Sans se retourner, il descendit les marches deux par deux, comme s’il voulait me fuir, le plus vite possible.Normalement, je ne l’aurais pas laissé partir. J’aurais couru derrière lui, je lui aurais tout avoué dans une avalanche de mots et, haletante, j’aurais attendu sa réponse. Néanmoins, ce soir, j’avais besoin de rassembler mes dernières forces pour rester debout et tourner le bouton de la porte. Je posai mon sac de voyage dans le couloir, fermer la porte derrière moi et me tournai vers la petite pièce carrelée de blanc.


    À l’intérieur, l’air embaumait le savon et la lavande. Je pris une profonde inspiration pour inhaler les fragrances et sentis mes muscles se détendre pour la première fois depuis des heures. Puis je tirai le rideau de la douche et grommelai.


    J’avais beau regarder les robinets, je ne savais plus lequel était le chaud et lequel le froid, et rien ne les distinguait. Je commençai à tourner un peu bêtement, jusqu’à ce que de l’eau brûlante sorte du robinet.


    Je basculai ensuite sur le pommeau de douche et reculai au moment où la vapeur commença à envahir la salle de bain.


    Pendant un instant, je laissai la vapeur m’envelopper. Dans le petit miroir du lavabo, je voyais mon reflet– visage sale, cheveux collés, grands yeux verts– qui s’estompait doucement.


    Une fois que la buée l’eut fait disparaître, je me déshabillai, ôtai mes bottes, toujours en bon état, , et le jean moulant. J’enlevai le chemisier blanc en dernier et le posai sur la pile de vêtements.


    En regardant les perles brodées, le tissu délicat, je sentis mon cœur se serrer et je détournai vite les yeux vers la douche fumante.


    Je tirai le rideau et entrai dans le bac où l’eau chaude n’attendait que moi. Lorsque je me plaçai sous le jet fumant, la chaleur me brûla la peau qui se mit à rougir instantanément. Néanmoins, je me prélassai sous la douche, me passai les mains sur le visage et dans les cheveux. Pour éliminer la saleté de la journée, de la semaine…


    Des dix dernières années.


    Sous le bruit de la douche, je ne m’entendais plus penser. Si je me concentrais sur la pression de l’eau, la chaleur qui se diffusait sur ma peau, je pouvais presque faire taire la douleur et le chagrin qui commençait à s’infiltrer dans mon esprit. Je gardai les yeux fermés dans l’espoir que la force de l’eau chaude continuerait à me protéger de mes propres pensées. Quand je sortis de la douche, à travers la buée, j’aperçus un tout petit morceau de ce chemisier blanc, sale et abandonné. Ce qui m’avait serré le cœur un peu plus tôt me revint à la figure, me tourmenta et me tortura, jusqu’à ce que je m’écroule sur le sol, à bout de force.


    Je restais assise, Dieu sait combien de temps, à sangloter de manière incontrôlable.


    À pleurer Gabrielle Callioux.


    À pleurer mon amie.

  


  
    32


    Enfin j’enfilai une robe de chambre et sortis de la salle de bains, mes vêtements sales dans une main, mon sac de voyage dans l’autre. Puis je me dirigeai vers la chambre de Joshua.


    Je m’attendais à trouver la pièce vide, mais allongé sur le lit, Joshua lisait un gros livre de poche à la lueur de la lampe de chevet. Son regard croisa le mien et il écarta son livre.


    — Tu te sens mieux?


    — Un peu, dis-je, la voix rauque d’avoir tant pleuré.


    À en juger à l’inquiétude que je décelais dans son regard, Joshua avait parfaitement compris. Au lieu de m’interroger, il m’adressa un sourire décontracté.


    — Tu sais, c’est drôle de te voir habillée autrement qu’avec ta robe.


    Je regardai le peignoir et m’efforçai de sourire.


    — En fait, ma robe s’est… désintégrée. Je suis sûre qu’il en reste quelques lambeaux si tu veux…


    Toujours souriant, Joshua se redressa et me fit signe de le rejoindre. Je déposai mon sac et mes vêtements dans un coin, serrai mon peignoir autour de moi et m’assis au bord du lit. De nouveau, l’expression de Joshua se fit plus grave. Pendant une seconde, il m’étudia, observa mes yeux rouges et gonflés et mes traits tirés. Puis, il se tourna vers la table de nuit et prit quelque chose que je n’avais pas remarqué plus tôt: un plateau de nourriture.


    Ce fut le coup de foudre: sauce aux tomates, poivrons, oignons, avec des écrevisses et du riz. La riche senteur du plat me parvint aux narines et ma main se tendit toute seule vers l’assiette. Joshua se mit à rire devant cet enthousiasme et se hâta de me tendre des couverts.


    — L’étouffée de papa d’hier soir. Je pensais que tu en aurais besoin.


    Je portai une bouchée à ma bouche en essayant de ne pas gémir de plaisir.


    — Je n’ai jamais eu autant envie de manger!


    De nouveau, Joshua se mit à rire et s’appuya sur les oreillers, pendant que j’essayais de me tenir comme un être humain et non laper le plat comme une sauvage. Une fois que j’eus englouti la moitié du repas, il tendit de nouveau le bras vers la table et plaça un objet à côté de moi. J’écartai mon assiette, pris cette nouvelle offrande et déballai joyeusement les couches de papier de soie. Lorsque je vis ce qu’il contenait, je le laissai tomber sur mes genoux.


    Un beignet. Je dus le regarder un peu trop longtemps, car Joshua s’éclaircit la gorge.


    — Tu n’as plus faim?


    Je sursautai. Je pensais avoir versé toutes les larmes de mon corps sous la douche, mais, à ma grande honte, mes yeux devenaient humides, dès que je croisai le regard de Joshua.


    Il parut choqué.


    — Hé, ce n’est rien, murmura-t-il gentiment.


    Il se pencha vers moi pour me réconforter, mais je reculai. En voyant ma réaction, Joshua fronça les sourcils.


    — Tu ne veux plus me toucher?


    — Non. Si. C’est que…


    — Tu veux dire qu’on ne devrait pas, après tout ce qui s’est passé?


    — Non, répétai-je, frustrée par mon incapacité à m’expliquer. C’est juste que je ne peux pas… tu ne peux pas…


    — Je ne peux plus te toucher?


    Une larme que j’essuyai d’un revers de main roula sur ma joue.


    — Exact, dis-je, malheureuse. Tu ne peux plus. Aucun être vivant ne peut me toucher. C’est à cause de ce que je suis devenue. Je peux faire beaucoup de choses: manger, dormir, changer de vêtements. Je peux même toucher les objets. Mais pas les gens. Un peu comme si j’avais régressé.


    — Et le feu? demanda-t-il? Les étincelles, lorsque l’on se touche?


    — C’est fini. Plus maintenant.


    Joshua s’effondra sur le lit. Il se passa une main dans les cheveux et la laissa retomber sur le couvre-lit où il dessina machinalement des cercles avec le doigt.


    Au bout de quelques secondes, il leva les yeux vers moi et me demanda:


    — C’est à cause de ce qui s’est passé au cimetière Saint-Louis? C’est pour ça que tu as rompu avec moi?


    Je fis la grimace.


    —Oui et non. À Saint-Louis, Gaby m’a transformée sans mon autorisation. Mais je ne m’en suis aperçue que plus tard, après que…


    Je laissai retomber ma voix, ne sachant comment finir cette phrase. Lorsque Joshua comprit de quoi je parlais, le chagrin assombrit ses yeux.


    — Alors, si tu ne savais pas que tu allais changer, pourquoi as-tu rompu avec moi, Amelia?


    Je me tenais la tête, honteuse.


    — Je voulais te protéger de ce qui finirait par arriver.


    — Qu’est-ce que cela signifie?


    — Cela signifie que j’ai échoué. Je voulais vous protéger des démons, toi et Jillian, et tous les autres. Je pensais que si je restais à l’écart, vous seriez sortis des écrans radars des démons, le jour où ils finiraient par m’avoir.


    À côté de moi, Joshua s’agitait, mal à l’aise.


    — Pourquoi pensais-tu qu’ils finiraient par t’avoir? Je croyais qu’ils te laissaient tranquille depuis qu’Eli avait disparu.


    Je soupirai lourdement et commençai à me frotter les paupières, surtout pour éviter de le regarder.


    — Je ne voulais pas t’en parler, parce que je pensais que c’était trop risqué. Mais Eli est revenu, le soir du feu de joie. Il m’a dit que les démons avaient décidé de me pourchasser et qu’ils s’en prendraient à tous ceux que j’aimais, si nécessaire. Je n’étais pas certaine qu’il avait dit la vérité avant d’avoir vu les démons, au club. J’espérais que Gaby pourrait m’aider à les combattre, mais après le rituel à Saint-Louis, j’ai compris que je reculai simplement une échéance inévitable et que je te mettais en danger. Alors, j’ai rompu. Et j’ai tout gâché…


    Je fus choquée d’entendre Joshua éclater d’un gros rire. J’ouvris grand les yeux et croisai son regard, beaucoup plus doux que je m’y attendais après un tel aveu. Souriant, il s’approcha de moi.


    —Amelia Elizabeth Ashley, je te le dis gentiment, mais tu es complètement folle!


    Je me mis à rire, moi aussi, même si je restais plus tendue que lui.


    — Bien sûr que je suis folle. Mais j’aimerais savoir pourquoi tu me dis ça.


    — Tu as rompu parce que tu pensais que notre relation me mettait en danger? Amelia, je suis le descendant d’une famille de médiums exorciseurs, qui est amoureux de quoi? D’une non-morte? Ma vie est au-delà du normal et du sans risque depuis longtemps!


    J’étais si abasourdie que j’aurais pu en rire. Mais je ne pouvais me concentrer sur autre chose que sur trois petits mots. Malgré ma peur, ma culpabilité et ma migraine, un sourire s’imprima sur mes lèvres.


    — Le véritable terme est Éveillée. Pas non-morte. Mais toi, tu es… tu es toujours…


    Le sourire de Joshua s’élargit.


    — Tu me demandes si je suis toujours amoureux? Bien que tu aies rompu avec moi parce que tu étais poursuivie par de méchants démons et des médiums pervertis?


    — Oui, dis-je, déconcertée par sa franchise. Oui.


    Contre toute attente, Joshua baissa de nouveau la tête et observa le dessus-de-lit. Pendant bien trop longtemps, il garda le silence, et mon pouls se mit à battre la chamade. J’étais au bord de l’implosion lorsque Joshua releva le nez.


    — Amelia, dit-il, brusquement. Je ne vais pas te dire que je t’aime, une fois de plus, pas sans une compensation.


    Soudain, le monde entier prenait la couleur époustouflante du ciel de minuit. Sans réfléchir, je prononçai les mots que j’avais envie de hurler depuis trois mois.


    — Je t’aime, Joshua.


    Dès l’instant où ces mots quittèrent ma bouche, je fus submergée par une vague de soulagement. Je me demandais même ce qui m’avait empêché de les prononcer plus tôt. Le sourire de Joshua me disait qu’il pensait la même chose.


    — Alors, c’était si difficile que ça?


    Je lui souris si largement que j’en eus mal aux joues. Peu m’importait…


    — Oui. C’est pour cela que j’ai attendu si longtemps.


    Avec un rire grave et enjôleur, Joshua se rapprocha si près que je sentis l’odeur de son eau de Cologne et la chaleur de son souffle sur ma peau. Tous mes nerfs ronronnaient de plaisir.


    — Tu sais, murmura-t-il, ce serait le moment parfait pour s’embrasser.


    — Si c’était possible.


    L’expression de Joshua passa de la séduction à la ferveur.


    — Oh, ne t’inquiète pas, je trouverai bien un moyen, je te le jure.


    Je roulai les yeux, taquine, et me penchai en arrière, laissant un peu d’espace entre nous avant que je commence à suffoquer, troublée par cette proximité.


    — Ce n’est pas parce que je t’aime que tu vas m’entraîner dans ton optimisme inconditionnel. Pas tout de suite.


    Il pencha la tête sur le côté.


    — Bon, essayons autre chose. Le seul projet dans lequel je veux t’entraîner, c’est de trouver un moyen de rester à l’écart des démons. D’autant plus que nous sommes tous sur leurs écrans radars, à présent.


    — Oui, parce que je n’ai pas réussi à vous protéger.


    — Ce n’est pas ta faute. Même si je n’étais pas d’accord, tu as fait ce que tu croyais juste. C’est simplement que les Mayhew et leurs amis ont un peu bousculé tes projets de manière assez peu fair-play.


    — Et m’ont facilité les choses, précisai-je. Toi, du moins. Je suppose que, puisque j’ai officiellement échoué, je peux bien te le concéder, non?


    — OK! s’exclama-t-il avec un petit rire. Mais tu éludes toujours le vrai problème. Tu ne m’as toujours pas dit si tu étais d’accord pour que je combatte les démons avec toi.


    Je haussai les épaules et lui adressai un long regard sceptique.


    — On verra. Peut-être.


    Joshua semblait vouloir discuter. Pourtant, après un instant de réflexion, il se ravisa. Sans un mot, il tendit le bras derrière lui et prit le livre sur la table de nuit. Il le posa près de moi, reprit mon assiette et se leva. Il m’adressa un sourire malicieux et confiant et je me sentis fondre à l’intérieur.


    — Tu finiras par céder, dit-il.


    — On verra, répétai-je.


    Joshua ricana et fit un signe de tête en direction du lit.


    — Le livre est pour toi.


    Mes yeux se posèrent sur la couverture.


    — Le Code du commerce.


    — L’édition de 2004. C’est celui de maman, quand elle était juriste. Elle a dû l’oublier ici. Ce n’est pas de la grande littérature, mais c’est assez pratique quand tu as du mal à t’endormir. Maintenant, j’espère que cela ne t’ennuie pas si je descends pour avoir une longue conversation avec mes cousins.


    Je posai le beignet intact sur la table de nuit et hochai la tête.


    — Ne sois pas trop dur avec eux. Alex a dupé tout le monde, y compris… Gaby.


    Joshua remarqua mon hésitation, mais sagement il préféra ne pas relever.


    — On verra, dit-il, reprenant mon expression. Ça ira si je te laisse seule ici?


    Un petit sourire las s’imprima au coin de ma bouche.


    — Je crois que je ne vais pas tenir plus de dix minutes.


    Je ne m’étais pas trompée.


    Quelques secondes après le départ de Joshua, je m’effondrai sur les couvertures et plongeai dans l’oubli, à l’exception de deux brefs instants pendant lesquels je me réveillai. La première fois, ce fut lorsque je roulai sur le gros Code du commerce, dans lequel je donnai un coup de pied irrévérencieux avant de me rendormir. La deuxième fois, ce fut lorsqu’un chœur de rires m’arracha de mon sommeil.


    Au début, je crus avoir rêvé. Mais un second éclat de rire me fit ouvrir les yeux. Je roulai sur le côté et regardai les lueurs rouges dorées qui filtraient à travers la petite lucarne du grenier. Les lumières semblaient trop intenses pour l’aube, si bien que je me redressai légèrement. De l’autre côté du lit, je vis un oreiller et une couverture en boule sur le sol. Apparemment, Joshua avait tenu sa promesse et avait dormi par terre. Je glissai du lit en grinçant comme une vieille femme, et, les jambes raides, je m’approchai de la fenêtre. Je me hissai sur la pointe des pieds pour regarder à l’extérieur. La vue me surprit: au-dessus des toits et à travers les rares espaces entre les maisons, se déployaient les riches rouges et orangés du coucher de soleil. Cela ne collait pas!


    À cet instant, d’autres rires étouffés montèrent dans la cage d’escalier. On aurait dit que tout le clan Mayhew était rassemblé au rez-de-chaussée. Mon regard passa de la fenêtre à la cage d’escalier, jusqu’à ce que je finisse par comprendre: j’avais dormi toute la journée de Noël et une bonne partie de la soirée.


    C’était un peu idiot, mais j’étais déçue d’avoir passé mon premier Noël libérée du brouillard de la mort, mon premier Noël avec Joshua, dans un sommeil comateux. En soupirant, je retournai vers le lit et m’effondrai près de l’oreiller.


    Ce fut à cet instant que je remarquai la table de nuit.


    Au-dessus du Code du commerce (que quelqu’un avait dû ramasser et reposer sur la table) un petit objet rectangulaire était emballé dans un papier métallique vert. Il n’y avait ni étiquette ni ruban, mais c’était sans aucun conteste un cadeau de Noël.


    Pour moi?


    Je le pris et passai mes doigts sur le papier lisse. Pendant un instant, inquiète, je me demandai si le cadeau n’était pas destiné à quelqu’un d’autre. Peut-être que Joshua l’avait oublié dans la chambre. Mon inquiétude passa vite, cependant, car je ne pus résister au désir enfantin de le découvrir moi-même.


    Je glissai le doigt dans une ouverture du papier vert et l’écartai délicatement pour ne pas le déchirer. Après quelques minutes de manœuvre délicate, j’enlevai l’emballage et le posai près de moi sur le lit.


    Je tournai le cadeau dans mes mains, un peu abasourdie. C’était un exemplaire relié cuir de mon livre préféré: Raison et sensibilité, de Jane Austen. De plus, c’était aussi un des livres tout en haut de ma pile de lecture, dans mon ancienne chambre, l’unique fois où nous étions entrés, Joshua et moi, dans la maison de mon enfance. Dans la vie réelle, j’avais lu et relu mon exemplaire d’occasion si souvent que la couverture commençait à se détacher de la reliure. Celui-ci, cependant, était somptueux: une couverture de cuir bleu gravé de fleurs et de lettres d’or, d’une écriture cursive. Il avait l’air ancien, mais devait venir d’une collection de luxe.


    J’ouvris la première page et trouvai une carte de la main de Joshua disant simplement:


    Cela aurait dû être ton cadeau de Noël.


    Tandis que je passai les doigts sur les épaisses lettres noires, un lent sourire éclaira mon visage. Malgré les mots écrits sur ce carton, je ne pouvais me résigner à regretter le premier cadeau de Noël de Joshua. Après tout, il m’avait permis de rencontrer Gaby et Félix; c’était grâce à Joshua que je pouvais tenir ce livre dans mes mains, toucher la gravure des lettres d’or et sentir l’odeur du cuir.


    Mais ce nouveau cadeau me liait de nouveau à lui. Je pouvais toucher un objet qui avait une signification pour nous deux.


    Tandis que je continuais d’effleurer les lettres du titre, je me demandais si je devais m’habiller et rejoindre les Mayhew pour la soirée de Noël. À part voir Joshua, il y avait deux ou trois choses que j’aurais aimé faire: accorder officiellement mon pardon aux cousins de Joshua; être officiellement présentée à son père; voir si Ruth allait enfin me remercier de lui être venue en aide, ou, du moins, cesser de vouloir m’exorciser.


    Je m’étais presque arrachée du lit, mais j’hésitai encore et replongeai sous les couvertures. Après tout ce qui s’était passé la veille avec la famille Mayhew, ce n’était peut-être pas le bon moment de m’inviter parmi eux. Surtout le jour de Noël, alors que toute la famille avait mis ses soucis de côté pour passer un bon moment ensemble.


    Je ne faisais pas encore partie des leurs.


    Je n’en ferai sans doute jamais partie, malgré ce que Joshua m’avait promis la veille. Que mes soupçons soient fondés ou non, ce n’était de toute façon pas encore le cas ce soir.


    Avec un sourire nostalgique, je m’étalai sur le lit et me tortillai pour trouver une position confortable. Puis, je pris mon cadeau de Noël, le levai au-dessus de ma tête et l’ouvrit.


    Lentement, soigneusement, je tournai les pages. Je les laissai glisser une par une sur mes doigts et écoutai le petit craquement sec du papier. À chaque page, mon sourire s’élargissait.


    De nouveau, je pouvais toucher un livre. Je pouvais lire. Pour la première fois depuis plus de dix ans, je pouvais faire quelque chose que j’aimais grâce à Joshua. Grâce à Gaby.


    La journée de la veille avait été un cauchemar, comme bien d’autres jours auparavant. Bientôt, je devrais faire face à Ruth et aux jeunes médiums. Je passerais dix heures dans une voiture, à faire croire aux parents de Joshua que je connaissais à peine leur fils et que je n’étais pas amoureuse de lui. Je retournerais bientôt chez moi, dans l’Oklahoma.


    Mais ce soir?


    Ce soir? Ce soir, c’était repos!
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    La série “Au-delà”

    de Tara Hudson
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    Au-delà (tome I)


    La seule chose dont Amelia est certaine, c’est qu’elle est morte. Elle dérive dans un au-delà de cauchemar, sans aucun souvenir de son existence passée.


    Toutes ses tentatives pour entrer en contact avec les vivants ont échoué, personne ne la voit, personne ne l’entend. Tout change quand son chemin croise celui de Joshua, un garçon qui est en train de se noyer.


    Elle réussit à le sauver. Amelia et Joshua deviennent de plus en plus proches au fur et à mesure qu’ils découvrent les conditions étranges dans lesquelles Amelia est morte et les secrets de la rivière qui la retient captive. Alors qu’ils luttent pour garder leur amour secret, un être maléfique fait tout pour renvoyer Amelia dans le monde des fantômes. A tout jamais…


    Un formidable roman sur le pouvoir de l’amour éternel.
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